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DE CET OirVRAGE, IL A ÉTÉ TIRÉ A 
PART 5 EXEMPLAIRES SUR PAPIER 
MADAGASCAR NUMÉROTÉS DE 1 A 5 
ET lîO EXEMPLAIRES SUR PAPIER DE 
RIVES NUMÉROTÉS DE 6 A ÎJ5. IL A 
ÉTÉ TIRÉ EN OUTRE, HORS COMMERCE 
2 EXEMPLAIRES SUR PAPIER MADAGAS¬ 
CAR NUMÉROTÉS I ET H, ET 5 EXEM¬ 
PLAIRES SUR PAPIER DE RIVES NUMÉ¬ 
ROTÉS DE III A vir. 


* 

TOUS DROITS RÉSERVÉS POUR TOUS PAYS. 
COPYRIGHT BY LIBRAIRIE STOCK, DELAMAIN 
ET BOUTELLEAU, PARIS 192C, 
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AVANT-PROPOS 


« Malheur, a dit le sage^ si la Ttégation 
(lonxine^ car la vie est une afflnnation p. 


Il est généralement admis qu'il vaut mieux 
aimer les choses et les gens avec lucidité 
qu'avec aveuglement. Nous confions à cette 
manière de voir la justification de noire petit 
livre. 

Lié très intimement aux courses par une 
de ces amitiés d'enfance qui durent la vie 
entière, nous apprécions autant que quL 
conque leur ensemble de qualités magni¬ 
fiques, et ne méconnaissons aucunement 
leur légitime prospérité. Mais le goût le 
plus vif que Von puisse avoir d'elles et toute 
leur réussite même ne sauraient faire ériger 
en devoir d'ami un petit manque de fran¬ 
chise à leur égard. Si, malgré tant de bonnes 
raisons de plaire et de réussir, elles gardent 
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AVANT-PROPOS 


cepeiidant eii. elles un point - faible, est-il 
donc plus amical de le laisse?' subsister, en 
en simulant l’ignorance, que de chercher à 
le faire disparaître, en e?i parlant à cœur ou¬ 
vert ? 

Nous ne l’avons jamais ci'ii, et nous nous 
sommes toujours efforcé personnellement 
de voir et de dire les choses telles qu’elles 
sont. Quelques personnes nous Vont repro¬ 
ché. Nous pensons sincèrement qu elles ont 
eu tort. A notre avis, la pire injure que Von 
puisse faire aux courses est de les tenir pour 
hoi's d’état de supporter leurs vérités. 























































SI LES CHEVAUX POUVAIENT PARLER... 
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Il s’agit des chevaux de courses, — de peu 
de chose, par conséquent, au milieu <le tant 
d’autres préoccupations plus graves. Toute¬ 
fois, il reste permis, même en des heures 
critiques, de faire des -suppositions plai¬ 
santes. Dans notre domaine restreint, il est 
difficile d’imaginer sans gaîté ce qu’il ad¬ 
viendrait des courses, si, tout à coup, un 
beau jour, les chevaux pouvaient parler... 

Ce serait terrible. Ce serait un des plus 
gTands bouleversements qu’auraient jamais 
subi nos habitudes, l’achèvement inattendu 
et brutal de cette « noble conquête » de tout 
repos, que le cheval a jusqu’ici représentée 
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VÉRITÊS SUR LES COURSES 


jDOur l’iiomme. On assisterait à un fou¬ 
droyant renversement des rôles : le concjnis 
deviendrait le conquérant. 

Du moins, la pièce que nous faisons jouer, 
chaque jour, sur ces charmants théâtres de 
verdure qu’on appelle des liippodromes, y 
gagnerait-elle beaucoup en clarté. Car, il 
faut bien l’avouer, c’est, dans une pièce, un 
formidable paradoxe que ceux des person¬ 
nages dont le rôle importe le plus à l’action, 
soient des personnages muets. Quelque pres¬ 
tigieux que soit l’art des metteurs en scène, 
il est impossible que n’en souffre pas la lo¬ 
gique et qu’il n’en résulte pas de fréquentes 
obscurités. 

Dans l’état actuel des choses, bien des dé¬ 
tails nous échappent, bien des erreurs sont 
commises, précisément parce que les che¬ 
vaux ne parlent pas. S’ils pouvaient nous 
renseigner sur eux-mêmes, il en irait tout 
autrement. D’abord nous ne ferions plus 
courir, sans nous en douter, des chevaux 
qui souffrent ou qui sont simplement mal 
disposés. Avertis par eux qu’ils ne se sentent 
pas en possession de tous leurs moyens, 
nous nous épargnerions bien des petits 
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ennuis, en sachant les jours où il vaudrait 
mieux les laisser à récurie. Et puis, surtout, 
si nos compagnons avaient voix au chapitre, 
il nous deviendrait très difficile de décider 
seuls de leur emploi. Nous ne pourrions plus 
leur faire dire exactement ce cpje nous vou¬ 
lons, sans risquer un démenti toujours 
fâcheux. Selon toute vraisemblance, des che¬ 
vaux en pleine santé seraient des morts récal¬ 
citrants. 

Mais, par bonheur pour l’humaine quié¬ 
tude, les chevaux ne parlent pas, et les 
choses restent ce qu’elles sont, — matériel¬ 
lement fort agréables et prospères. De cet 
agrément et de cette prospérité, également 
certains, se contentent beaucoup de bons 
esprits, qui, ou bien ne veulent voir, dans 
les courses, que leur côté récréatif, ou bien 
n’y font intervenir d’autres intérêts que 
ceux de l’élevage. Les résultats en eux- 
mêmes leur sont assez indifférents; pourvu 
que tout se passe paisiblement, et que soit 
assurée, en fin de compte, la sélection de nos 
étalons et de nos poulinières de demain. On 
ne demanderait qu’à penser comme eux. 
Malheureusement l’expérience et le Pari 
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VÉRITÉS SUR LES COURSES 


Mutuel s^y opposent. Aujourd’hui, qu’on le 
■veuille ou non, il est impossible de séparer 
des courses la question de jeu. 


Autrefois les courses étaient une belle dis¬ 
traction. Aujourd’hui elles sont une grande 
industrie. Le plaisir de quelques-uns est de¬ 
venu la passion de tous et, tandis que, sur 
riiippodrome, l’argent, en vagues pressées, 
afflue aux guichets du Mutuel, il déferle à 
travers la ville par mille canaux clandestins. 
Rares sont ceux qui, au moins une fois dans 
leur vie, n’ont pas consacré une obole à 
l’amélioration de la race chevaline. On peut 
le regretter ou s’en réjouir, suivant le point 
de vue auquel on se place, mais on ne peut 
le contester. C’est un fait nouveau, qui ap¬ 
pelle la révision de toutes les idées anciennes. 
Les courses ont cessé d’être un apanage, et 
sont entrées dans le domaine public. 

Il importe donc d’autant plus de les dé¬ 
fendre contre elles-mêmes. Du moment où 
1 ’élégant passe-temps de jadis s ’est changé en 
une vaste et complexe entreprise, dont l’ir- 
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résistible attrait augmente le risque, la di¬ 
versité des intérêts en cause condamne le 
relativisme et recommande l’application 
stricte de règles absolues. 

Que les courses'n’aient pas, dans tous les 
milieux, la meilleure réputation n’est pas 
ce qui nous émeut. II entre tellement d’exa¬ 
gération ou d’inexactitude dans les préven¬ 
tions superficielles de leurs détracteurs, que 
nous n’en saurions être atteints. Encore 
n’est-ce pas une raison pour ne pas nous- 
mêmes faire bonne garde, et sous prétexte 
que l’organisme est sain, pour ne pas le pré¬ 
server de toute contamination. Il serait ridi¬ 
cule de prendre les choses au tragique, mais 
il est imprudent de ne pas les prendre au 
sérieux. 

Au surplus, qu’on se rassure. Rien de ce 
que nous dirons n’olTusquera la pudeur. On 
en entendrait bien davantage, si les chevaux 
pouvaient parler.,. 
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LE PLUS BEAU SPORT DU MONDE 

I 


Les courses !... Qu’y a-t-il, au juste, au 
fond de ce mot magique, aucjuel rêvent les 
jeunes gens et dont les parents s’épouvan¬ 
tent ? Ne sont-elles vraiment qu’une occu¬ 
pation frivole, et ce qu’elles ont de dange¬ 
reux l’emporte-t-il à ce point sur ce qu’elles 
représentent d’utile ? Nous ne le croyons 
pas. Leur double utilité au point de vue de 
l’élevage et au point de vue du commerce de 
luxe ne saurait être niéê que par des adver¬ 
saires systématiques. Il est pratiquement 
certain, d’une part, cpi’elles sont indispen¬ 
sables à un pays qui veut avoir une 
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VÉRITÉS SUR LES COURSES 


cavalerie. Elles sont le seul et unique mode 
de sélection valable et, sans sélection, pas 
de race possible. D’autre part, il est plus in¬ 
discutable encore qu’elles représentent un 
* épanouissement de la richesse, dont une ville 
comme Paris profite plus particulièrement. 
Il serait injuste que toutes leurs séductions 
adjacentes fissent oublier leur raison d’être 
initiale. Pensons-y de toutes nos forces, 
pendant qu’il en est temps encore. 

Il sera trop tard, sitôt que nous aurons mis 
le pied sur un hippodrome. Des courses, 
nous ne verrons plus alors que les avantages 
extérieurs, l’extraordinaire influence attrac¬ 
tive, le prodigieux pouvoir d’illusions. Nous 
ne connaîtrons plus que l’enchantement, 
sans cesse renouvelé, de leur spectacle, les 
grâces de leurs décors, l’impression qu’elles 
donnent de la facilité de la vie. Par elles il 
nous est soudainement accordé de ne plus 
apercevoir autour de nous rien de médiocre, 
ni de pénible. Quelque chose flotte dans 
l’air, qui monte un peu à la tête, met de l’al¬ 
légresse dans les yeux et de la victoire dans 
l’ame. C’est un premier contact électri¬ 
sant. 
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Et tout d'abord renchantement va gran¬ 
dissant. La vue seule d'un cheval de courses 
est une belle chose en soi. Môme au repos, 
ce chef-d'œuvre de la nature est éminem¬ 
ment plastique ; il unit les attributs de la 
force et l'élégance des lignes, la simplicité 
harmonieuse et le détail raffiné. A plus forte 
raison passionne-t-il, quand se joint à la 
beauté de son modèle sa générosité dans le 
combat. Dès que s'élance le peloton multi¬ 
colore, de quelle exquise émotion n'est-on 
pas soudain envahi ? 

Mais, dans le même moment, se lève la 
tourmente, qui, sans balayer le plaisir, en 
altère la pureté. Si tout va bien, ce n’est 
qu’une gamme montante, qui débute par de 
l'espoir, continue crescendo en délectation, 
et finit en enthousiasme. Si tout va mal, des¬ 
cente brusquée ! L’espoir devient de Tin- 
quiétude, la délectation de Tangoisse, Ten- 
thousiasme du désespoir. La clameur qui 

m 

accompagne une arrivée fait foi de la pas¬ 
sion collective. L'homme le plus flegma¬ 
tique ne peut s'en défendre, et, môme s’il 
demeure silencieux, il devient plus rouge ou 
plus pâle. Nulle part, autant que sur les 


































VÊRÎTÉS SUR LES COURSES 


cham2:>s de courses, les physionomies ne re¬ 
flètent rintensité des sentiments. 

C'est cjiie l’émulation sportive est une 
chose, et que gagner ou perdre de l’argent 
en est une autre. Dans la vaste clameur, il 
y a bien une petite part générale accordée k 
'l’inlérôt qui se dégage de la lutte elle-même, 
à la valeur de l’effort athlétique, mais il y a 
surtout l’écho des gains et des pertes de 
chacun. Ce spectateur-ci, dont le cheval est 
en train de prendre l'avantage, apporte sa 
note joyeuse, son encouragement heureux ; 
celui-là, dont les espérances s’effondrent, 
exhale en invectives son amère déception. 
En cette dualité d’éléments émotifs réside 
la caractéristique essentielle des courses, à 
laquelle on ne saurait attacher trop d'im¬ 
portance, et qui, en fait, commande toute la 
situation. Ne perdons jamais de vue, lorsque 
nous parlons courses, qu’elles sont à la fois 
le plus beau sport du monde, et le moins 
désintéressé. 

Ceci posé, dont la suite de l’iiistoire pré¬ 
cisera les conséquences, autorisons-nous à 
plaindre les malheureux qui, toute leur vie, 
s’étiolent entre quatre murs, le front courbé 
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LE PLUS BEAU SPORT 

sur d’ingrates besognes. Ils ignorent nos 
joies inégalables du plein air, où nous ac¬ 
quérons la santé du corps, et qui, faites de 
triomphes et de désastres, nous valent la so¬ 
lidité du cœur et la discipline de l’esprit. 
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LES COLONNES DU TEMPLE 
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Vue de l’extérieur, l’institution des 
courses se présente sous l’aspect d’un im¬ 
posant édifice, solidement construit et sa¬ 
vamment distribué, à l’abri des vaines cri¬ 
tiques, comme des injures du temps. Un 
examen plus approfondi ne modifie qu’in- 
sensiblement cette impression première. II 
faut entrer dans le détail pour s’apercevoir 
qu’il manqne, çà et là, quelques fenêtres ou- 
viant sur le dehors, et qu’il règne, en deux 
ou trois points, un peu d’herméticité. Dans 
l’ensemble, c’est du très bel ouvrage, et qui 
a fait ses preuves. 

Cinq colonnes soutiennent le. temple, dont 
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VÉRITÉS SUR LES COURSES 


quatre du style le plus pur : sur la façade, 
la Société d'Encouragement et la Société des 
Steeple-Chases, colonnes-mères ; au centre, 
et non moins importante, bien que n’étant 
pas mère, la Société Sportive ; légèrement 
en retrait, la Société de Sport de France ; 
enfin, d’un style plus mêlé, et étayant une 
chapelle distincte, la Société du Demi-Sang. 

Les deux Sociétés-mères, qui régnent plus 
particulièrement : la Société d’Encourage- 
ment sur les hippodromes de Longchamp, 
de Chantilly et de Deauville, et la Société des 
Steeple-Chases sur l’hippodrome d’Auteuil, 
sont les deux plus anciennes en date et les 
deux plus considérables en puissance. Elles 
sont l’Origine et le Code, à la fois législa¬ 
trices et juridictions suprêmes. Mais la So¬ 
ciété Sportive, qui détient Maisons-Laffitte, 
Saint-Cloud et Enghien, manifeste une vita¬ 
lité telle qu’il ne sera bientôt plus possible 
de lui faire supporter la moindre tutelle, et 
qu’il serait sage de songer dès maintenant 
à sa complète émancipation. Relativement 
modeste encore, mais tenant déjà fort bien 
sa place, la Société de Sport en France, 
en son domaine du Tremblay, se venge 
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élégamment du petit nombre de réunions 
qu'on lui accorde en parant son pesage des 
plus belles fleurs et son hippodrome de tous 
les perfectionnements. Ainsi vont les choses 
pour le pur-sang, du i5 février au i5 dé¬ 
cembre, cependant qu’au souffle de l’hiver, 
la Société du Demi-Sang fait s’épanouir, à 
Vincennes, le rustique et honnête trotteur. 

Ces cinq Sociétés dépendent, en principe, 
du ministre de l’Agriculture, mais, en fait, 
elles ne dépendent que d’elles-mêmes, l’A¬ 
griculture ayant ses exigences propres, qui 
n’autorisent guère son ministre à s’occuper 
des courses. N’étant pas commerciales, elles 
ne sont pas admises à faire des bénéfices, et, 
déduction faite de leurs frais généraux, elles 
doivent consacrer à l’élevage et aux courses 
tous les fonds qui leur passent entre les 
mains. Soumises à un contrôle officiel, mais 
pratiquement maîtresses de leur gestion, 
elles représentent une très belle forme de 
pouvoir, assez Avoisine de la souveraineté, ce 
dont il y a lieu, en nos temps démagogiques, 
de se féliciter grandement, ■— à condition, 
toutefois, que l’exercice du pouvoir souve¬ 
rain soit pleinement ce qu’il doit être. 
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Chaque Société a un Comité, un Président 
et trois Commissaires. Le Président préside 
le Comité, qui lui-même a le rôle d'un con¬ 
seil d'administration, nommant ses bureaux 
et ses commissions, approuvant, entérinant, 
mais ne dirigeant pas. La direction effective 
appartient aux Commissaires, qui sont, de 
tous les administrateurs délégués, ceux qui 
ont les pouvoirs les plus étendus. 

Notamment tout l’exécutif et tout le judi¬ 
ciaire. Maître de l’ordre, par conséquent res¬ 
ponsable du désordre, le triumvirat consu¬ 
laire dispose de toutes les initiatives, de 
toutes les décisions, de toutes les peines, de 
toutes les grâces. La sûreté ou l’erreur de 
son jugement font notre sécurité ou notre 
inquiétude. Ne perdons plus de vue cette vé¬ 
rité fondamentale : les courses sont ce que 
les Commissaires veulent bien qu’elles soient. 

★ 

* *■ 


II convient d’avoir la plus extrême consi¬ 
dération pour l’œuvre des Sociétés de 
courses,qui est une œuvre admirable en tout 
ce qui touche les résultats matériels. Grâce 
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à elles, l'élevage français est devenu un des 
premiers du monde, et les courses françaises 
continuent à avoir toutes les apparences de 
la prospérité. 11 ne saurait donc être ques¬ 
tion de leur marchander l’éloge sur leur 
réussite. S’il nous arrive de n'être pas entiè¬ 
rement d'accord avec leur politique, la di¬ 
vergence ne portera que sur un point de doc¬ 
trine, que nous ne croyons pas devoir sacri¬ 
fier même au succès le plus éclatant. 

Doit-il en être des Sociétés de courses 
comme des peuples, qui sont heureux lors¬ 
qu’ils n’ont pas d’histoire ? « Pas d’his¬ 
toires 1 » tel semble être, en effet, le mot 
d’ordre favori de nos dirigeants. Et, sans 
nul doute, c’est un mot d’ordre qui contient 
une part de sagesse gouvernementale, mais 
mallieureusement il sous-entend aussi la né¬ 
cessité de se borner à maintenir l’obéissance 
superficielle, strictement indispensable, et, 
par suite, d’éviter d’aller au fond des 
choses, où l’on pourrait être entraîné plus 
loin qu’on ne voudrait. 

Nous n'irons pas jusqu’à dire, comme 
un polémiste sans respect : « Ainsi a pu 
naître un régime curieux : celui du bon- 
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plaisir, tempéré par les relations. » Mais 
nous sommes, pour le moins, obligé de 
remarquer qu'ainsi est né un régime absolu, 
à base de préoccupations opportunistes, et 
que la première conséquence de l’opportu¬ 
nisme est un fléchissement du principe d’au¬ 
torité. 

A partir du moment où l’on estime poli¬ 
tique une certaine tolérance, il est forcé que 
les règles inflexibles subissent des applica¬ 
tions variables, et que les explications, trop 
rarement demandées, soient presque tou¬ 
jours jugées satisfaisantes. C’est avec la 
terre un accommodement.D’apparence,la vie 
de tous les jours en est rendue plus facile, 

mais, en profondeur, le mal, qu’on laisse 

« 

subsister, s’aggrave, et, petit à petit l’ins¬ 
titution perd en sécurité ce cpi’elle pense 
gagner en équilibre. 

<c Pas d’histoires ! h Soit !... Mais à une 
condition : c’est que ce résultat souhaitable 
marque le triomphe de l’ordre et non la 
crainte des complications. 


- fcÆi 







IV - 

LE PROPRIÉTAIRE 


Pénétrons plus avant, et maintenant c[ue 
nous avons un aperçu de ceux qui tout à la 
fois font les lois et les applicpient, appro¬ 
chons-nous de ceux pour qui sont faites ces 
lois. Cela va nous valoir de nous familiariser 
successivement avec les propriétaires, les en¬ 
traîneurs, les jockeys et le public. Nous 
pourrons alors, avec tous les éléments d ap¬ 
préciation voulus, aborder le fond de la 
question. 


★ 

★ ★ 


On naît ou Ton devient propriétaire de 


I 
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chevaux de courses pour des motifs très 
divers. C’est une vocation que l’on peut 
avoir par atavisme, par goût naturel, ou que 
vous impose soudain la réussite de vos 
affaires. On distingue ainsi celui qui a la 
connaissance innée du cheval, celui qui en a 
la connaissance acquise, et celui qui n’y 
connaît rien. Qu’importe, d’ailleurs, le fla¬ 
con, pourvu qu’on ait l’ivresse Aux prix 
actuels (les chevaux, les courses ont moins 
besoin de capacités personnelles que de ca¬ 
pacité d’achat. 

Au surplus, que l’on s’y connaisse ou (pie 
l’on ne s’y connaisse pas, le résultat est sen¬ 
siblement le même : un propriétaire de che¬ 
vaux de courses ne possède jamais qu’à 
fonds perdus. 

Une écurie n’est ni un immeuble, ni un 
champ ; elle doit rapporter des honneurs, 
des satisfactions d’amour-propre, quelques 
éblouissants plaisirs, mais non des revenus. 
Le but est atteint, sitôt que votre nom figure 
sur les programmes, vos couleurs sur les 
pistes, et votre personne dans les enceintes 
et les tribunes réservées. Il est presque dé¬ 
passé, s’il arrive à vos couleurs d’être vie- 
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torieiises. Vous ôtes considéré, en ce cas, 
comme avant atteint une des cimes de îa 

■I. 

« 

félicité humaine. 

C’est ainsi que jamais un propriétaire, 
môme s’il est, sur d’autres terrains, iin 
homme intéressé, ne se permettra, en ce qui 
regarde ses chevaux de courses, la moindre 
allusion à ses sacrifices pécuniaires. 

Dévorés par l’appétit du gain, le proprié¬ 
taire d’un immeuble manifeste la rapacité 
du vautour, et le propriétaire d’un champ 
l’avarice de la fourmi. Libéré de toute con¬ 
tingence, le propriétaire de chevaux de 
courses, qu’il soit prince ou roturier, ne 
connaît que le sourire. Son représentant 
fait-il une course détestable, alors qu’il le 
croyait sûr de vaincre, son jockey s’élance- 
t-il en tête dès le départ, alors qu’il lui a 
recommandé de faire une course d’attente, 
ou lui annonce-t-on qu’un accident d’entraî¬ 
nement va immobiliser pendant de longs 
mois son plus cher espoir le sourire 1 
toujours le sourire 1 L’élégance est de règle 
dans un jeu de grands seigneurs, et moins 
on fait ses frais, plus on est élégant. Faire 
courir n’est pas un métier. Savons-nous 
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vivre oui ou non ? Quand on se môle de 
prendre rang sur une liste qui débute par 
un comte• d’Artois et se continue par un 
Seymour, un Montgomery, un Hastings, un 
Lagrange, un Castries, on se doit d’avoir la 
manière et d’être somptueux sans effort. 

Noblesse oblige ! — s’appelât-on Blum ou 

» 

Dupont. 












V 



On va répétant volontiers que ce sont les 
bons chevaux qui font les bons entraîneurs, 
qu’une rosse reste une rosse, même entraî¬ 
née par un as, tandis qu’un cheval qui ga¬ 
lope gagne des courses entre les mains de 
n’importe qui. 

Nous ne partageons pas du tout cette fa¬ 
çon de voir, et croyons beaucoup, au 
contraire, à l’influence de la valeiir profes¬ 
sionnelle de l’entraîneur sur les destinées 
publiques du clieval. Nous avons maintes 
fois constaté qu’un cheval gagne un nombre 
respectable de livres, — ou les perd — en 
passant d’une maison dans une autre. Le 
plus souvent raméîioration constatée n’est 
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pas line simple coïncidence avec des progi’ès 
naturels accomplis par l’animal. Elle résulte 
d’une initiative humaine très précise, dont 
le cheval se trouve bien, parce qu’elle té¬ 
moigne à la fois d’une compréhension meil¬ 
leure de ses besoins et. d’un sens plus 

exact des réalités du moment. 

* 

★ 

★ ★ 

Il est de tradition que la cuisine soit bonne 
chez un entraîneur, et sa table est une des 
dernières où l’on puisse sans imprudence ac¬ 
cepter de déjeuner. Cette saine appréciation 
des choses de sa salle à manger peut n’être 
pas sans répercussion utile sur les boxes de 
son établissement d’entraînement. Nous 
n’en sommes plus à la méthode du travail 
intensif, au type du pur-sang extra-sec, sans 
une once de chair superflue. Aujourd’hui la 
mangeoire est devenue la collaboratrice 
indispensable de l’allée d’entraînement, et 
l’entraîneur qui gagne le plus de courses 
n’est plus celui qui donne à ses chevaux le 
meilleur travail, c’est celui qui les nourrit 
le mieux. 
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La concurrence est de jour en jour plus 
redoutable ; il faut, pour pouvoir continuer 
à lutter à armes égales, se tenir au courant 
de tous les progrès, et, si besoin est, faire 
comme le voisin. Un beau jour, on s'avise 
que l’Amérique, plus entreprenante, en sait 
plus long que la vieille Angleterre et la brave 
France, un peu routinières. Il ne s'agit pas 
d’y mettre de l’orgueil et de s’obstiner 
contre l’évidence. Il s’agit de se mettre au 
plus vite à la page. Rendons cette justice à 
la France qu’on n’a pas eu besoin de le lui 
dire deux fois ; elle a tout de suite très bien 
compris. Depuis la venue sur notre sol du 
premier entraîneur américain, nous avons 
beaucoup appris, et, par la suite, le plus 
fort d’entre eux, Duke, a pu retourner chez 
lui content : il a laissé de bons élèves. 

Le travail ne suffit donc plus è lui seul, et 
demande à être complété par la science ali- 

a 

mentaire. C’est pour l’entraîneur un élar¬ 
gissement sensible du point de mjc. Au lieu 
de quelques connaissances simples et fixes, 
il lui est maintenant nécessaire de posséder 
quantité de notions complexes et variables. 
Dans la préparation de l’athlète moderne, 
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on ne sacrifie plus tout au muscle ; chaque 
organe réclame ses soins spécifiques, et, 
plus qu'aucun autre, celui-là même dont on 
abuse le plus, bien qu’il soit le plus fra¬ 
gile, le coeur. Car on a fini par comprendre 
que c’est avec le cœur, et non avec les 
jambes, qu’on gagne une course difficile. 

Pour juger d'un être, quel qu’il soit, on 
dit familièrement qu'il faut savoir ce qu’il 
a dans le ventre. C’est d’une parfaite jus¬ 
tesse en ce qui concerne les chevaux de 
courses. Aussi bien n'y a-t-il là rien cpje de 
très compréhensible et de tout à fait licite. 
Les courses sont, aujourd’hui, à ce point plus 
nombreuses que jadis, l’effort demandé est si 
fréquent, qu’on est amené par la force môme 
des choses à étudier de plus près la nature 
et, dans les limites permises, à l’aider. 

Le vieil entraîneur, qui se refuse à sous¬ 
crire à cette évolution nécessaire, continue, 
isur les Aigles, le travail traditionnel, et 
n’envoie sur l’hippodrome que des chevaux 
fin-prêts. Mais ses champions irréprochables 
ne connaissent plus que la défaite, un cer¬ 
tain état de bonheur interne l’emportant, de 
nos jours, sur une condition de derby. 













LE JOCKEY 


Il y a contraste habituel entre l’aspect de 
Tentraîneur et l’aspect du jockey. Imaginez 
Digg le en conversation avec Vatard, ou 
George Cunnington donnant des ordres à 
Béguiristain. Avantage incomparable d’être 
petit 1 II vous ouvre la plus jolie des car¬ 
rières, qui est celle de jockey. 

Quelle plus belle existence Vous n’êtes 
encore qu’un minuscule bonhomme, dont 
l’âge n’atteint pas quinze printemps, ni le 
poids 48 kilos, et déjà l’on vous confie les 
coursiers du plus grand luxe, et l’on estime 
vos services un prix beaucoup plus élevé que 
ceux d’un conseiller d’Ëiat. Toutes les puis- 
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sances mondaines, Tarmorial, la finance, le 
commerce, l’industrie, vous traitent avec 
déférence ou avec une flatteuse camaraderie. 
Toutes les faveurs féminines vous sont ac¬ 
quises. Vos noms sont, chaque jour, dans 
les journaux, parfois même sur toutes les 
lèvres, car vous êtes le ‘souci constant, la 
conversation préférée de la jeunesse et de 
Tâge mûr. Que de grands noms historicpies 
n’ont pas dans nos mémoires la survivance 
des vôtres ! 

Ainsi, tandis que la plupart des existences 
piétinent sur place et se débattent dans la 
médiocrité, le jockey traverse la vie à toute 
vitesse et trouve la fortune sous les sabots 
d’un cheval. Tel le Mazeppa de la légende, 
il court, il vole, il gagne, et se révèle roi !. 

C’est une enviable destinée, à la portée de 
beaucoup de jeunes gens. Il suffit de n’être 
ni trop grand, ni trop lourd, d’être capable 
d’un peu de réflexion, et d’avoir une bonne 
main. Le reste n’est qu’une (paestion de 
conduite, règle commune à tous les métiers. 
Le total des avantages est nettement suj^é- 
srieur à celui des inconvénients. 
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★ 

★ ★ 

On n'aperçoit, en effet, que deux petites 
ombres au tableau : l'obligation de se lever 
-longtemps de bonne heure, — aussi long¬ 
temps que l’on monte au travail, — et celle 
-de ne pas prendre du poids. 

De la première on peut faire bon marché, 

l’ennui de se lever de bonne heure devant 

* 

être raisonnablement compensé par le plai¬ 
sir de ne pas se coucher tard. La seconde est 
plus sérieuse. 

Quand l’enfant est devenu homme, le 
rêve est presque toujours fini de pouvoir 
continuer à monter naturellement au-des- 
isous de 5i ou 62 kilos. Un Donoghue, un 
Semblât, sont des exceptions que l’on cite 
avec envie. Dans la grande majorité des cas, 
à partir de dix-huit ans, le jockey de plat, 
qui ne veut pas dépasser un poids lui per¬ 
mettant de monter souvent, est soumis 
contre son développement normal à une 
lutte quasi inhumaine, une alternative impi¬ 
toyable de jeûne et de Hammam. Régime, il 
faut le reconnaître, sans joie. 
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Plus lieureiix en cela q[ue leurs collègues 
du sang-pur, les jockeys de trot ne sont pas 
'astreints à cette ascétique discipline. Il doit 
arriver à Esling d’envier le destin de Sou- 
■clion. 

















r 


vu 


RAPPORTS ENTRE EUX DE CES TROIS 
DERNIERS PERSONNAGES 


D’un intérêt individuel déjà incontes¬ 
table, le propriétaire, l’entraîneur et le 
jockey atteignent leur pleine signification 
dans leurs rapports entre eux. 

Lorsqu'avant une course ils se réunissent 
tous les trois à l’écart et se concertent à voix 
basse, le public a une tendance à croire que 
les moindres mots qui tombent de leurs 


lèvres ne peuvent être que des oracles. D’in¬ 
trépides zélateurs s’ingénient à saisir des 
bribes de leur conversation, et, s’ils n’y par¬ 
viennent pas, commentent une attitude 
ou interprètent un geste. Le spectacle ne 
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manque pas de saveur, mais l’enseignement 
recueilli manque de certitude. 

C’est que le propriétaire, l’entraîneur et 
le jockey ne forment pas la trinité infaillible 
que suppose la crédulité publique. A de très 
rares exceptions près, ils ne sont pas plus 
fixés sur le sort d’un cheval dans une course 
que le plus commun des mortels. Souvent 
même, ils le sont moins. On voudrait que 
leurs entretiens préliminaires participent de 
l’absolu. En réalité, ceux dont on veut faire 
des dieux ne sont simplement que trois 
hommes, qui échangent des propos relatifs. 

★ 

★ ★ 

Le propriétaire, avant une course, donne 
ses ordres à son jockey, parce que telle est 
l’habitude et parce que c’est une des seules 
minutes où il puisse s’offrir à lui-même l’il¬ 
lusion de l’autorité. Mais il le fait sans beau¬ 
coup y croire, soit en raison de sa profonde 
connaissance des choses, qui l’iiicline à 
penser qu’il y a peu de chances pour que ses 
ordres soient exécutés, soit en raison de son 
inexpérience, qui lui commande une cer- 
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taine réserve. C'est ensuite le tour de Fen- 
traîneur, au moment où il met le jockey en 
selle, tandis que le propriétaire se dirige 
vers sa tribune. Selon les circonstances, il 
confirme ou rectifie les ordres donnés. Le 
jockey enregistre ces instructions succes¬ 
sives sous les dehors de la plus parfaite con¬ 
sidération. Puis, enfin seul avec son cheval, 
il se rend au poteau de départ. Et il arrive 
ce qui arrive. 

* 

* 

-k ★ 

Il ne faut pas s'imaginer qu'un jockey 
fasse exprès de monter très rarement aux 
ordres. La différence fréquente entre l'événe¬ 
ment tel qu'il se déroule et l’événement tel 
qu’il avait été prévu n’implique aucune déso¬ 
béissance préméditée. Parce qu’il a pris un 
bon départ, un jockey croit bien faire en 
substituant à la course d’attente commandée 
une course en avant spontanée. Neuf fois sur 
dix, il est sincère en tenant son initiative 
personnelle pour supérieure aux ordres 
reçus. C'est la faute de ce dilettantisme qui 
est une des marques de l'époque, la faute do 
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Tambiance moderne, et plus spécialement 
hélas ! de l’ambiance française, qui tend, en 
beaucoup de choses, à faire préférer à la mé¬ 
thode l’inspiration de la dernière heure. 
Cela réussit ou ne réussit pas, sans avoir au¬ 
trement d’importance. Il y a aujourd’hui 
tant de courses qu’un jockey ne peut wai- 
ment pas s’appliquer au détail de chacune 
d’elles. Une de perdue, deux de retrouvées. 

‘ * 

* * 


Il n 'existe donc pas entre les trois entités 
que représentent le propriétaire, rentraîneur 
et le jockey, l’étroite communion présumée. 
En fait, ils ont chacun leur emploi bien 
déflni : le propriétaire arrose, l’entraîneur 
propose, le jockey dispose. 













LE PUBLIC 


Voici, dans le mécanisme de nos courses, 
le rouage à plus gros rendement. Les So¬ 
ciétés organisent le spectacle ; le proprié¬ 
taire, l’entraîneur et le jockey fournissent la 
matière ; — le public assure les frais. 

Rendons .au public des courses l’hom¬ 
mage civique qu’il mérite. Qu’il soit du pe¬ 
sage, du pavillon ou de la pelouse, il est un 
et indivisible. Citoyen du Pari Mutuel, il 
forme une catégorie à part de contribuables, 
la seule qui, sans y être forcée, acquitte ré¬ 
gulièrement ses impôts. 

Sa contribution quotidienne, directe et 
personnelle, n’est ni basée sur les signes 
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extérieurs de la richesse, ni proportionnelle 
au revenu. On voit des sportsmen sans ap¬ 
parence mettre mille francs sur un cheval 
le sourire aux lèvres, et d’aulhentiques mil¬ 
lionnaires risquer iin louis la sueur au front. 
Mais le louis, comme les mille francs, paie 
son pourcentage. Tovît est là. 

C'est, en effet, d'après leur part de pour¬ 
centage sur les sommes engagées au Pari 
Mutuel que les Sociétés, — aux engagements 
et aux forfaits près, — fixent le montant des 
prix offerts aux propriétaires, et tout le 
monde est d’accord pour juger que ces prix 
ont besoin d’èlre en aturmentation cons- 
tante. Une écurie de courses coûtant de plus 
en plus cher, les propriétaires sont direc¬ 
tement intéressés à l’accroissement des re¬ 
cettes. 

C’est pounjuoi ceux d’entre eux, — il y en 
a, — qui affectent à l’égard du public un 
certain dédain et ne se croient tenus envers 
lui à aucune ohligation, commettent tout à 
la fols une in justice et une maladresse. U'in¬ 
térêt bien entendu se confond, en respèce, 
avec l’équité. On ne traite pas comme une 
quantité négligeable son bailleur do fonds. 
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Que pourraiL-ori, d’ailleurs, reprocher à ce 
public, qui justifierait à son endroit un 
mauvais procédé P Beaucoup plus raison¬ 
nable qu’on ne veut bien le dire, et sachant 
parfaitement discerner le vrai du faux, il est, 
en outre, le moins frivole de tous les publics 
et de tous le plus laborieux. Depuis que les 
courses ont cessé d’être le divertissement de 
l’oisiveté, elles sont devenues, pour la pres¬ 
que totalité de leurs adeptes, un véritable 
travail, une lutte âpre et minutieuse, qui 
n’autorise aucune négligence et ne souffre 
aucun répit. On a d’abord l’intention de n’y 
consacrer que ses instants de loisir, mais, 
sitôt qu’on a un doigt dans l’engrenage, 
l’être entier est vite absorbé. Dès lors, il n’y 
a plus de halte possible dans les jours ; toute 
la vie devient une euite ininterrompue d’ef¬ 
forts, où l’on espère toujours obtenir du leh- 
demain ce qui vous a été refusé la veille. 

Nous touchons ici à un petit miracle 
d’ordre psychologique, qui confère aux 
courses leur vertu particulière. Non seule¬ 
ment elles procurent à l’être physique 
l’avantage d’une existence au plein air, mais 
encore clics exigent une abnégation dont 


4 
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se fortifie Tetre moral. Elles en arrivent 
ainsi à être le suprême refuge des cœurs 
vraiment idéalistes, cœurs soutenus par une 
espérance invincible, mais voués a une perte 
certaine, en nos temps utilitaires où l’idéal 
ne fait plus ses frais. 

Car riiommc de courses est un croyant 
dont la foi ignore le doute. Indifférent aux 
variations des saisons, insensible aux coups 
du sort, il sert obstinément son dieu, sans 
que rien le décourage. Bien mieux, une seule 
victoire le console de vingt défaites, une 
seule grosse cote lui fait oublier tous les fa¬ 
voris battus, et nul ne remonte avec une 
rapidité plus vertigineuse du fond de 
l’abîme aux purs sommets. 

Endurance, stoïcisme, désintéressement, 
telles sont donc les vertus capitales de ce 
public des courses, que de liautains censeurs 
chargent vainement de tous les péchés. On 
s’indigne, lorsqu’il lui arrive, à la suite d’un 
résultat ayant pourtant de quoi surprendre, 
de faire entendre quelques véhémentes pro¬ 
testations. On a tort de s’indigner. S’il y 
regarde de près, ce qui doit étonner l’obser- 
valeur impartial dans le public des courses, 
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ce nWt pas sa nervosité, c'est sa remar¬ 
quable philosophiè. 

Ajoutons, du reste, pour ne rien omettre, 
que cette philosophie lui est imposée non 
seulement par l’expérience, mais aussi par la 

b 

nécessité. 11 n'a guère le moyen pratique de 
s’attarder à une indignation de principes, 
alors que ses obligations professionnelles lui 
font passer le plus clair de son temps dans 
les brancards du Mutuel. Une course chasse 
l’autre, et le résultat, si déconcertant soit-il, 
de la course qui vient de finir, et qui, par 
conséquent, est déjà du passé, ne saurait 
vous empêcher de chercher le «gagnant de 
l’épreuve suivante, qui représente encore le 
riant avenir. 


★ 

* * 

Et maintenant que nous le connaissons, 
ce public, maintenant que nous le voyons 
à l’œuvre, rêvant chaque jour l’impossible, 
et, chaque jour, apportant son argent, com¬ 
ment pounions-nous prétendre qu’il n’ait 
pas le droit, plus qu’aucun autre, d’être dé¬ 
fendu ? 
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IX 



Oui, en d’autres pays, la sincérité du 
sport peut n’être qu'une élégance ; en 
France, elle est un devoir. Puisque la pros¬ 
périté de nos courses est fonction de l'argent 
public, défendre impitoyablement cet argent 
contre toute fraude n’est faire acte que d’élé¬ 
mentaire probité. 

Cela est d’autant plus certain qu’en insti¬ 
tuant le Pari Mutuel et en l’imposant comme 
seul mode de pari légal, nous avons assumé 
cette responsabilité sérieuse de mettre à la 
portée de tout le monde un jeu revêtu d'une 
estampille officielle. 

Et quel jeu!,., celui de tous qui est frappé 















VÉRÎTÊS SUR LES COURSES 


iji 

du plus lourd pourcentage, et dont le fonc¬ 
tionnement même permet le moins de ga- 
gner. 

Sut toute somme engagée an Pari Mutuel, 
on retient, de par la loi, ii o/o, puis 2 0/0 
de plus environ, do par la nouvelle ré¬ 
glementation des centimes. Avant donc de 
pouvoir gagner, vous perdez déjà i 3 0/0. 
Dans l’hypothèse d'un joueur moyen, 
jouant deux cents fois dans l’année trois 
cents francs par jour, c’est, pour 60.000 
francs d’engagés, 7.800 francs de retenus. 
Au regard de quelques autres impôts, cer¬ 
tains docteurs estiment que ce n'est pas en¬ 
core là un traitement assez rigoureux. 
Crions sur les toits qu’ils se trompent. De 
très sûrs indices révèlent cpie la limite, en 
l’occurrence, est atteinte, et l'exemple de 
pays voisins a prouvé que l’on se trouvait 
ici en présence d’une matière imposable sus¬ 
ceptible, devant un pourcentage excessif, de 
disparaître du jour au lendemain. 

Et pourtant cet impôt même serait relati¬ 
vement peu de chose, si le Mutuel était en 
soi un système de pari moins défectueux. 
Mais il comporte un vice fondamental, qui 
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est celui-ci : le gain possible y est en raison 
inverse du risque couru. 

Expliquons-nous. Dans tous les autres 
jeux, le joueur sait ce qu’il risque, mais il 
sait aussi ce qu’il peut gagner. Il a en face 
de lui une contre-partie fixe. Au Pari Mutuel, 
le joueur a une contre-partie qui se dérobe 
sous lui. Il joue un cheval sans savoir d’a¬ 
bord ce que ce cheval rapportera, puisque 
le rapport de ce cheval dépend de l’ensemble 
des mises, et il le joue, en outre, sans pou¬ 
voir éviter que son propre argent ne se nuise 
à lui-même. Nous devons au Pari Mutuel ce 
paradoxe inédit, que, proportionnellement, 
plus on met, moins on touche. Paradoxe sé¬ 
duisant pour la spéculation philosophique, 
désastreux poirr la spéculation tout court. 

Par suite, il saute aux yeux que le Pari 
Mutuel ne peut convenir qu’aux petits 
joueurs, et nous laissons aux moralistes le 
soin de déterminer si c’est un bienfait so¬ 
cial de n'attirer à ses guichets que les ' 
bourses modestes, alors qu'on en éloigne 
forcément tous les gros joueurs, c’est-à- 
dire, tout à la fois, ceux qui auraient, en 
majorité, les moyens de perdre et ceux qui 
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contribueraient le plus à l’accroissement des 
recettes. 

Dernier .méfait, conséquence inévitable 
des lignes cpji précèdent : par l’insuffisance 
congénitale du Pari Mutuel s’est développé 
le pari clandestin. Après la ville, la conta¬ 
gion a gagné le champ de courses, et plu¬ 
sieurs années d’expérience ont formellement 
démontré que, sauf modification profonde 
du système, il n’était pas de remède au mal, 
ni de répression au délit. Que de sommes 
échappent ainsi quotidiennement à tout 
impôt ! 


★ 

★ ★ 


Du moins, en compensation de ces incon¬ 
vénients matériels, le Pari Mutuel offre-t-il 
tant d’avantages, au point de vue de la ré¬ 
gularité des courses, que nulle autre consi¬ 
dération n’ait le droit d’intervenir P Si cela 
était, nous serions le premier à défendre 
contre toute attaque ce suprême refuge. 
Malheureusement la froide réalité ne nous 
autorise pas à partager cette chaude illusion. 
Ce n’est pas parce qu’il est anonyme que 
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le Pari Mutuel nous préserve immanqiiable- 
ment du danger que peut, à l’occasion, faire 
courir un bookmaker déterminé. Une petite 
enquête dans le domaine des faits suffirait à 
le prouver : le Pari Mutuel, garantie de 
régularité, existe seul en France ; le pari à 
cote fixe et au livre, prime à l’irrégularité, 
existe seul en Angleterre. Nous demandons 
à savoir en lequel de ces deux pays, inégale¬ 
ment privilégiés, le favori est le plus souvent 
battu... 
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LE FAVORI 


On appelle favori le cheval qui a le plus 
de chances sur le papier et le moins d’avan¬ 
tages sur le terrain. Cela se conçoit aisé¬ 
ment. C’est, en effet, le favori du public, 
mais l’adversaire de tous les autres. Il a 
donc à craindre pour lui-même, dans la me¬ 
sure où lui-même est craint. Avant et pen¬ 
dant la course, il ne doit se permettre au¬ 
cune négligence. 

On a beau être un cheval, ce ne sont pas 
de bonnes conditions pour conserver, en un 
moment grave, la plénitude de ses moyens. 
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Aussi arrive-t-il au favori de perdre ses 
moyens comme par enchantement, ce qui 
lui vaut, sans plus atlendre, de perdre éga¬ 
lement la course. 

Des observateurs allenlifs ont cru remar¬ 
quer que la perte de ses moyens chez un 
favori était assez souvent proportionnelle à 
son degré de faveur, et d’autant plus com¬ 
plète qu’il était plus favori. C’est peut-être 
aller un peu loin. Néanmoins les pistes de 
nos champs de courses, et plus particuliè¬ 
rement celle (le Longchamp, sont jonchées 
des cadavres de chevaux pour lescpaels on 
payait deux (i). 


Et la garde qui veille aux Larrières du Louvre 
N’en défend pus nos Ksars 1 

■ 

★ 

* -k 

Aucun signe précurseur ne permet d’é- 

fi) r( Payer deux » est une expression de métier, 
qui indique l’exlrôme confiance. Elle signifie qu’on 
paie deux unités pour n’en gagner qu’une seule. Un 
cheval qui rapporte i5 francs à l’unité de lo francs 
est un cheval pour lequel on paie deux. Expression 
courante, mais opération condamnée par l’usage. 
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cliapper à la catastrophe. Le cheval est en 
parfait état ; il a bien mangé, bien bu, bien 
digéré, bien dormi, et son dernier galop a 
donné la plus entière satisfaction. Depuis 
plusieurs jours, un homme de confiance ne 
l’a pas quitté un instant.Jusqu’à sa sortie sur 
la piste, toutes les précautions sont prises, 
y compris, dans les grandes occasions, celles 
qu’ajoute à la prudence ordinaire un peu de 
Sûreté extra. Rien n’y fait- Si le malheur 
doit se produire, il se produit. Le favoj'i s’ef¬ 
fondre à l'entrée de la ligne droite, s’il a 
pris le parti d'aller dès le départ avec les 
chevaux de tête, et, s’il a pris le parti d'at¬ 
tendre, il est immobilisé à la corde, enfermé 
dans le peloton, et ne peut se dégager que 
trop tard. De toute façon, le résultat est le 
même : le favori est battu. 

Parfois, quelque chose de fortuit dans 
l’état du cheval, — un accès de fièvre, la 
subite sensibilité d’un membre, — fournit 
à la défaillance, le soir ou le lendemain de la 
course, un motif plausible. Mais, le plus 
souvent, le cheval est, le lendemain, aussi 
bien qu’il était la veille, et l’on se perd en 
conjectures. Ou plutôt, rhabitude aidant, 
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on cesse rapidement d'y penser. On se dit 
que, puisque le mal subsiste, en dépit des 
progrès de la science, c'est donc qu’il est 
sans remède, et tout le monde se console 
avec une formule amirale, qui a valu sa 
gloire à l'incertitude du turf. 

De quoi se mêlent ces marins ? En faisant 
fortune, la formule de la glorieuse incerti¬ 
tude du turf n’a servi en rien la cause 
des courses. Elle a rendu de bon ton un cer¬ 
tain scepticisme parfaitement nuisible à la 
conduite des choses. Il est sage d’être sans 
illusion, déplorable de se croire sans dé¬ 
fense, et, s’il est peut-être dans la nature 
même des courses de contenir toujours une 
part de mystère, il n’est aucunement inéluc¬ 
table que ce mystère soit parfois de la mys¬ 
tification. 

Ici s'amorce le débat véritable. Il ne va 
plus seulement s’agir de la défaillance du 
favori, mais toute la question de l’interver¬ 
sion de forme sera en cause, et nous ne crai¬ 
gnons pas de dire que l’interversion de 
forme est la clef du problème. C’est une des 
questions dont on s’occupe le moins ; c’est 
pourtant la seule dont on devrait s’occuper 
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ir 

sans relâche. De la doctrine officielle sur ce 
point vital dépendent, en effet, riionorabi- 
lité parfaite ou le caractère douteux de l’ins¬ 
titution. 
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DE L’INTERVERSION DE FOPME 


Commençons par bien reconnaître cha¬ 
que cas. Si nous voulons être justes, soyons 
d’abord précis. Distinguons donc, ayant 
tout, 1 interversion de forme involontaire et 
l’interversion de forme voulue. 

■ ■ 

★ 

★ * 


C’est une vérité première qumn cheval, 
n’étant pas un pendule, ne peut être d’une 
régularité mathématique. Etant un être vi¬ 
vant, il a, comme nous tous, ses bons et ses 
mauvais jours. Aussi ne vient-il à la pensée 
de personne de s'étonner qu'il n'y ait pas 
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concordance perpétuelle entre un résultat et 
notre prévision. 

C’est ainsi que l’interversion de forme 
involontaire, due uniquement au cheval, est 
parfaitement inoffensive et tout à fait licite. 
Une défaillance physique, un désavantage 
subi dans le parcours d’une façon visible¬ 
ment accidentelle, font que tel cheval est 
battu, qui aurait dû gagner. Ou bien, au 
contraire, tel autre gagne, que ses récentes 
performances ne recommandaient pas, mais 
qui peut exciper d’une condition meilleure, 
de progrès normaux. Rien à dire, ni dans 
un cas, ni dans l'autre. Tout au plus, dans 
l’hypothèse où la dernière performance au¬ 
rait été particulièrement mauvaise, et où une 
trop prompte réhabilitation — fût-elle li¬ 
cite — risquerait de sui’prendre, est-il stric¬ 
tement correct, de la part de l’entourage, 
de faire passer une note dans les journaux, 
justifiant par avance la réhabilitation pos¬ 
sible. 

Mais, en cette hypothèse meme, n’inter¬ 
vient qu’une question de convenances, et les 
choses ne commencent à être graves que 
lorsqu’intervient une question d’argent. 
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★ 

★ ★ 

L’interversion de forme involontaire et 
licite est le fait du cheval ; l’interversion de 
forme voulue et illicite est le fait de 
riiomme. 

Elle consiste essentiellement à substituer 
l'esprit commercial à l’esprit sportif, et, en 
vue d’un pari plus rémunérateur, à ne tenir 
aucun compte, chaque fois qu’on le croit 
utile, ni des possibilités du cheval, ni des 
intérêts du public. 

Mais, objcetera-t-on, quel moyen d’éta¬ 
blir la différence ? A quel signe certain se 
révèle la volonté de l’homme ? N’esl-ce pas 
là une matière infiniment délicate, sur la- 
(pielle, à de très rares exceptions près, l’on 
n’a jamais que des présomptions Et coîu- 
rnent agir, sans certitude absolue 

Hâtons-nous de calmer les scrupules. Nul 
moins que nous n’est partisan d’une jus¬ 
tice sommaire. Mais il ne faut pas non plus 
se laisser lier par des mots, ni être victime 
de soi-même. En fait, la différence est facile 
à établir, et la volonté de l’homme se révèle 





























70 


VÉRITÉS SUR LES COURSES • 


à des signes nombreux. Il suffit de connaître 
à fond les courses pour savoir à quoi s’en 
tenir. 

ir 

•k ★ 


Deux seules conditions indispensables : 
avoir de bons yeux, doublés de bonnes ju¬ 
melles, et, du départ à l’arrivée, ne rien lais¬ 
ser échapper de ce qui se passe dans une 
course. Il y a tout un ensemble de choses 
(désintéressement au départ, obstination à 
être tout le temps mal placé dans le parcours, 
ou, au contraire, attention saiis cesse en 
éveil, souci de profiter du moindre avan¬ 
tage), qui ne peuvent jlas tromper, La plus 
grande habileté professionnelle ne parvient 
pas à faire se ressembler l’effort simulé et 
l’effort loyal. Au bout de cinq cents mètres, 
un œil exercé reconnaît, sans erreur pos¬ 
sible, les morts et les vivants. 

D’autres indications, telles cpie la cote, 
pal exemple, achèvent assez souvent, d’ail¬ 
leurs, d’éclairer votre religion. Mais, en 
thèse générale, on n’a môme pas besoin de 
renseignements complémentaires. Ce que 
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l’on est sûr d’avoir vu a une valeur propre, 
qui se suffit à elle-même. On ne présume 
plus, on est fixé. 


★ 

★ ★ 

Des clichés passés dans le langage courant 
illustrent cette manière de faire. Nous avons 
tous entendu dire, comme une chose toute 
naturelle : tf II fait le tour »... ou : « C’est 
pour aujourd’hui ». Chacun accueille la nou¬ 
velle avec bonne humeur, et nul ne songe 
plus à s’en étonner. Pour un peu, il serait 
établi que c’est une des règles du jeu. Point 
n’est besoin pourtant d’être un doctrinaire 
sombre pour affirmer qu’un champ de 
courses n’est ni un endroit de promenade, 
ni un champ de manœuvres, ni un tripot. 
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Existe-t-il, ou n'existe-t-il pas, un remède 
au mal ? Nous prétendons, nous, cpj'il en 
existe un, qui, pour n/étre pas d’ordre vété¬ 
rinaire, n’en est pas moins spécifique. Toute 
la question est de savoir si l’on veut, ou si 
Ton ne veut pas, l’appliquer. 

Songeons-y : il y va de l’intérêt général. 
En soi, il est peut-être indifférent que quel¬ 
ques individus s’arrogent des avantages par¬ 
ticuliers. La sélection de la race n’en souf¬ 
fre pas. Mais le public en subit un préjudice, 
et, si l’on peut prendre son parti de laisser 
impunis des coupables, on ne peut admettre 
sciemment de nuire à des innocents. 
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Quel est donc ce remède souverain ? 11 
tient en un mot : des sanctions. Les courses, 
supérieurement administrées par ailleurs, 
ont, en ce qui touche Tinter version de 
forme, cette infériorité manifeste, que la 
pénalité n'y est ni assez fréquente, ni suffi¬ 
samment à la mesure de la faute commise. 

Quand quelqu'un s’est aperçu, à Tusage, 
qu’à faire à peu près ce qu’il lui plaît, il ne 
risque décidément qu’une demande d'expli¬ 
cations, qui ou “bien seront jugées satisfai¬ 
santes, ou bien seront suivies, au pis aller, 
d'une mise à pied toute temporaire oü d'üne 
amende dérisoire, il se permet pas mal de 
choses qu’il ne se permettrait pas dans des 
proportions moindres d’impunité. Le dic¬ 
tionnaire nous apprend que lé vocable : li¬ 
cence a deux significations très distinctes : il 
veut dire,, d’une part, permission exception¬ 
nelle, d’autre part, usage immodéré d’une 
liberté concédée. Il semble qu’il y ait des cas 
où le meilleur moven d’éviter une confusion 

4 ' 

toujours regrettable ne soit pas de jeter un 
voile sur Vusnge immodéré, ni même de le 
faite constamment bénéficier, dans l’appli¬ 
cation de la peine, d'une indulgence systé- 
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matique, mais soit plutôt, sans discuter 
davantage, de supprimer la permission. 

Les pénalités de simple police suffisent à 
l’ordre dans la rue, mais la t*épression des 
délits relève de la justice. Que serait une 
société, qui se contenterait d’avoir des poli¬ 
ciers, et qui n’aurait pas de juges P Et qu’est 
la justice sans sanction ? 

★ 

★ ★ 

Ce principe une fois établi, il est égale¬ 
ment très utile de bien déterminef la nature 
dü délit. Tout étant dans l’intention, il faut 
avoir le plus grand soin de distinguer la ma¬ 
ladresse de la manœuvre frauduleuse. Une 
erreur de parcours, certainement involon¬ 
taire, est une maladresse. Il arrive cepen¬ 
dant qu’elle soit l’objet d’une punition rela¬ 
tivement sévère, alors qu’une performance 
essentiellement suspecte n’est passible que 
d’un blâme léger. Il y a là une préférence 
marquée pour la répression facile, mais ino¬ 
pérante, au détriment de la sanction, qui 
demande plus d’héroïsme, mais qui est seule 
efficace. On a un peu l’impression, en l’oc- 
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currence, qu’une question d’amour-propre 
l’emporte sur la juste appréciation de la 
faute. C’est un peu comme si, dans la vie 
privée, on mettait à la porte sa cuisinière, 
parce qu’elle vient de casser une pile d’as¬ 
siettes, et si l’on se bornait à lui faire une 
observation, parce qu’elle vous vole. 

'k 

★ ★ 

Ainsi le remède intégral consiste en l’ap¬ 
plication de sanctions à la fois suffisantes et 
exactement appropriées. Cette application 
est-elle donc si délicate, si périlleuse, que le 
remède puisse être pire que le mal, et que 
soit justifiée la timidité de son emploi ? Non 
point. Chacun sait bien qu’il déciderait, en 
fin de compte, de la guérison. Mais il a 
contre lui une particularité que les hommes 
n’aiment guère : il les oblige à engager à 
fond leur responsabilité. 
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L’exercice du pouvoir s’accompagne de 
privilèges ; il s’accompagne aussi d’obliga¬ 
tions. La plus importante, en même temps 
que la plus honorable, est de savoir prendre 
ses responsabilités. 

Avoir morcelé la responsabilité au point 
que plus personne, en France, n’est réelle¬ 
ment responsable, est, de l’avis unanime, 
une des faiblesses du régime démocratique. 
Cela n’empêche point qu’il y ait quantité de 
lïraves gens, qui, quotidiennement, accom¬ 
plissent très bien leur besogne, mais on 
peut accomplir très bien sa besogne, et 
ne pas faire tout son devoir. Une charge 
publique exige de son titulaire l'effort maxi- 
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mum. Si l’on se contente de la tenir pour, 
un métier, en cherchant le plus possible à 
n’être pas responsable, on expédie les af¬ 
faires courantes, on ne gouverne pas. 

Il est certes plus agréable de pouvoir 
laisser tout le monde jouir en paix de ses 
droits accpiis, mais, pourtant, s’il est re¬ 
connu qu’il serait salutaire de faire un 
exemple, doit-on, par respect pour ces droits 
acquis, éviter de sévir P 

Il nous est souvent arrivé personnelle¬ 
ment de nous entretenir avec un starter de 
la question des départs, qui est une des plus 
importantes et des plus discutées. Ce starter 
nous a maintes fois répété que toute la diffi¬ 
culté de sa tache venait de ce que les jockeys 
de certaines grandes maisons étaient tabous. 
Défense d’y toucher. Comment, dans ces 
conditions, faire régner l'ordre devant les 
rubans ?... Il en est de même des interver¬ 
sions de forme, qui passent plus inaperçues, 
semble-t-il, sous certaines couleurs que sous 
d’autres ; — de même encore de la question 
du doping, les prélèvements de salive étant 
effectués plus volontiers sur les chevaux de 
certaines écuries secondaires que sur ceux 
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des écuries plus puissamment patronnées. 
Le pouvoir paraît s’ingénier à ne faire que 
de petits exemples, dont il tire le double 
avantage de rappeler aux gens qu’il existe, 
et de ne pas risquer de désagréments subsi¬ 
diaires. Mais les demi-mesures n’ont jamais 
produit que des demi-effets. Les gouverne¬ 
ments forts, qui ne craignent pas de déplaire, 
assoient leurfortuqe sur de grands exemples. 

★ 

★ ★ 

Eh bien ! oui, cela ne serait pas du goût 
de tout le monde, et il faudrait être décidé à 
déplaire à quelques amis. La belle affaire, si 
l’institution entière s’en trouvait bien ! 

D’après nous, la résistance serait de brève 
durée, et les plus heureux effets se feraient 
très vite sentir. Si le starter était muni de 
pleins pouvoirs, au bout de très peu de 
temps il n’y aurait plus de mauvais départs. 
Si l’on entendait résolument faire respecter 
cet article du code, que « nul n’a le di'oit de 
prendre part à une course, sans avoir l’in¬ 
tention de la gagner », 7>n cesserait très 
rapidement de voir des chevaux consacrer 


» 
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1 


à la recherche d ’un petit poids les semaines 
qui précèdent immédiatement un grand 
handicap. Si toute performance suspecte 
était impitoyablement Tobjet d'une de¬ 
mande d’explications, et si ces explications 
étaient plus souvent suivies de pénalités, on 
viendrait à bout de l’interversion de forme, 

J 

« 

comme on vient à bout, par l’hygiène, de 
toute maladie épidémique, qui, d’abord 
envahissante, ne présente bientôt plus que 
quelques cas isolés. 


★ 

★ ★ 

Qui veut la fin veut les moyens, et Mon¬ 
tesquieu a écrit : « Lycurgue, dont les ins¬ 
titutions étaient dures, n’eut point la civi¬ 
lité pour objet, lorsqu’il forma les ma¬ 
nières : il eut en vue cet esprit belliqueux 
qu’il voulait donner à son peuple. Des gens 
toujours corrigeant ou toujours corrigés, 
qui instruisaient toujours et étaient toujours 
instruits, également simples et rigides, exer¬ 
çaient plutôt entre eux des vertus qu’ils 
n’avaient des égards. » 

Lycurgue aurait été le commissaire rêvé. 










fcii.. 


; DE LA PRESSE HIPPIQUE 

i* 

Il fut un temps où il était admis que le 
rôle essentiel de la Presse fut de contrôler 
les affaires publiques. Mais c'était à une 
époque heureuse, où Ton pouvait s'offrir le 
luxe d’être indépendant. De nos jours, la 
vie chère impose quelques sacrifices. Il se 

^ trouve, comme par hasard, que l’indépen- 

* 

dance est du nombre. Mieux vaut s'en tenir 
à enregistrer simplement les événements 
tels qu’ils se présentent, sans chercher à 
exercer une influence sur eux. Ce qu’il 
faut, c’est Hioins encore contenter tout le 
monde que ne mécontenter personne. Vivons 
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d’abord. Nous verrons ensuite s’il nous est 
loisible d’avoir une opinion. 

Cette sagesse tactique a eu raison de l’in¬ 
dépendance. Harcelée sans trêve, délogée de 
ses derniers retranchements, celle-ci a dû 
céder tout le terrain, solidement occupé au¬ 
jourd’hui par les troupes d’information, 

» 

★ 

★ * 


La presse hippique en a profité poui’ éri¬ 
ger en dogme qu’une seule chose importait 
à sa clientèle : des gagnants. Reconnaissons, 
d'ailleurs, que sous ce rapport, elle ne mé¬ 
nage pas sa peine. Pour donner des ga¬ 
gnants à ses lecteurs, il ne lui manque ni 
une rubriqne, ni un correspondant particu¬ 
lier. 

Reste à établir le degré de vérité de ce 
dogme, et à savoir si, de l’aveu même du 
public, rien n’existe réellement aux courses 
en dehors des gagnants. C’est beaucoup 
abaisser le sport que de vouloir le soutenir. 
Au surplus, tout se tient, et qui ne voit que 
les journaux eux-mêmes seraient encore de 
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plus sûrs augures, si, par plus d’initiative, 
ils aidaient à plus de régularité ? 

★ 

★ 'k 

Mais, s’exclame-t-on, toute vérité n’est 
pas bonne à dire Permettez. Il ne s’agit 
que de s’entendre. Les courses sont un spec¬ 
tacle public, et, comme tel, autorisent une 
parfaite liberté de jugement. N’étant ni des 
diplomates, ni des médecins, les journalistes 
hippiques ne sont tenus à aucun secret pro¬ 
fessionnel. Par contre, étant les arbitres 
d’un sport qui n’a de valeur que s’il est 
sincère, il entre dans leurs attributions de 
signaler toute infraction au règlement. 

Il n’en saurait découler aucun scandale, 
aucun péril pour l’institution, — seulement 
un petit changement dans les habitudes. 
N’en seraient gênés que ceux auxquels le si¬ 
lence profite, et ceux-là se garderaient bien 
de troubler l’ordre. Ils ne songeraient vite 
qu’à se faire oublier. Les autres, qui seuls 
importent, et qui ont, depuis longtemps, 
fait la preuve abondante de leur docilité, 
resteraient ce qu’ils ont coutume d’être, des 
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spectateurs qui ne demandent qu’à applau¬ 
dir. Tout au plus observerait-on que leur do¬ 
cilité, au lieu d’être de la résignation, pren¬ 
drait soudain quelque chose d’allègre, 
comme' il arrive chaque fois que de braves 
gens, ordinairement sans défense, se sen¬ 
tent tout à coup défendus. 

Il est, sans doute, des choses où toute vé¬ 
rité n’est pas bonne à dire. Les courses no 
nous paraissent pas être de celles-là. On peut 
fort bien ne manquer ni de courtoisie, ni de 
mesure, ni de sens politique, et cependant 
n’avoir point peur de son ombre. 

Le point faible de la presse hippique pa¬ 
raît être l’estomac. 


★ 

★ ★ 


11 est permis de le regretter. Si elle le vou¬ 
lait, la presse hippique pourrait beaucoup. 
Elle méconnaît volontairement toute une 
partie du rôle qu’elle pourrait jouer, et mal¬ 
heureusement la partie la plus effective. 
Donner des gagnants, c’est évidemment le 
devoir le plus immédiat, le plus pressant, et 
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dont il ne nous "vient pas à Tesprit de mé¬ 
connaître l'importance. Mais c’est, en vé¬ 
rité, témoigner d’un utilitarisme un peu 
étroit que d’y borner son ambition. Guider 
l’opinion a aussi son prix. 

La presse hippique, qui a rorgueil de‘ses 
pronostics, n'a pas celui de ses idées. 
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ANECDOTES 


Une écurie parisienne envoie un cheval 
-disputer une course en province. Ni le pro¬ 
priétaire, ni l’entraîneur ne peuvent faire le 
déplacement, et voyage seul avec le cheval 
l’homme qui doit le monter. 

La course se court. Le cheval parisien, qui 
paraissait y avoir la première chance, ne 
figure pas à l’arrivée. 

Au retour, comme propriétaire et entraî¬ 
neur s’étonnent auprès de l’homme de cette 
mauvaise performance, celui-ci répond, avec 
le sentiment du devoir accompli : « Je 
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n'avais pas d’ordres ; j'ai cru bien faire 
d’être battu.,. » 

★ 

* * 

Être ou n’être pas entraîneur public. 
Voilà la question. On peut fort bien ne pas 
l’être. Mais, à supposer qu'on le soit, il nous 
faut tout de même convenir qu’il est inévi¬ 
table d’avoir, de temps à autre, dans une 
course, des chevaux appartenant à des pro¬ 
priétaires différents. La tendance des spec¬ 
tateurs à s'imaginer, en pareil cas, que des 
compagnons d’entraînement ne peuvent ja¬ 
mais entre eux se conduire tout à fait 
comme de véritables adversaires, est une 
tendance malsaine, contre laquelle il con¬ 
vient de réagir. Il y a des frères ennemis. 

Dans une course à quatre partants, Fran¬ 
çois et Léon montent deux compagnons 
d’entraînement, qui ne sont pas deux com¬ 
pagnons d’écurie. Chute à la rivière de l’un 
de leurs adversaires, puis, alors qu’ils ne 
sont plus'que tous les deux contre un en¬ 
nemi conrmun, en apparence négligeable, 
dérobade générale, et le cheval de Léon dé¬ 
sarçonne son cavalier. Aussitôt l’ennemi 
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commun, tournant bride, reprend le bon 
chemin'. François, semble-t-il, n’a au’à en 
faire autant. Mais le cœur a des raisons que 
la raison ne connaît pas. Ëmu de voir un 
camarade dans la peine, François participe 
d’abord aux essais de reprise de la monture, 
et ne se décide à repartir à son tour que lors¬ 
que tout espoir est perdu des deux côtés, le 

cheval de Léon étant resté insaisissable, et 

* # 

l’ennemi commun ayant atteint le poteau. 

Une certaine surprise accueille François à 
sa rentrée aux balances, et chacun de lui de- 
/mander avidement ce qui s’est passé : 
« Mais, dit François, du ton le plus naturel, 
j’attendais Léon. » 

★ 

★ Hc 

Il est entendu que la qpialité intrinsèque 
d’un cheval joue le rôle principal dans le ré¬ 
sultat d’une course. Toutefois, sur la scène 
Iiippique comme sur les autres scènes, le 
rôle principal n’est pas à lui seul toute Tac- 
ti(jn, et il arrive à de très petits rôles de pro¬ 
duire de grands effets. 

Ainsi a-t-on vu, dans des arrivées mer¬ 
veilleusement serrées, des jockeys, sentant 
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sans doute la victoire manquer sous les 
pieds de leurs chevaux, se raccrocher, en 
désespoir de cause, au tapis de selle de leur 
voisin. C’est un rien, c’est le grain de sable 
de Crom>Yell,mais il n’en faut pas beaucoup, 
en de tels moments, pour changer la face 
des choses.. L’accroché marque un temps 
d’arrêt, qui, si imperceptible soit-il, peut 
permettre à l’aocrocheur de ressaisir l’avan¬ 
tage. L’art équestre est fait de nuances. 


* 

Lors de ses débuts parmi nous, ce starter- 
capitaine, {[ue voulait bien nous céder l’An¬ 
gleterre pour mettre de l’ordre dans nos dé¬ 
parts, avait paru le sauveur attendu. Il avait 
une notion saine de son métier, du coup 
d’œil, et une dent en or. Mais ce n’était pas 
assez pour durer. Bien vite, l’autorité de 
quelques jockeys eut raison de la sienne. 
N’ayant pu soumettre, il dut se démettre. 

11 peut aujourd’hui méditer les paroles 
■ prophétiques à lui adressées par un de ces 
jockeys-chefs, lorsqu’il l’avait vu pour la 
première fois : « Je ne sais, lui avait dit cet 
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homme lourd d’expérience, combien de 
temps vous resterez avec nous, mais, même 
si, par hasard, vous restez longtemps, vous 
ne donnerez jamais, dans votre vie de 
starter, autant de départs que moi, j’en 
aurai donné, dans ma vie de jockey. » 


★ 

★ ★ 


Le turf français, grâce au concours étran¬ 
ger, qui ne lui ménage pas ses faveurs, n’a 
pas souffert de la baisse du fi aric. Du jaune 
de M. Martinez de Hoz et de M. Strassburger 
au blanc de M. Esmond, c’est une magni¬ 
fique floraison, et, aux plaines deauvillaises, 
où se livre, chaque année, la grande bataille 
des yearlings, un merveilleux feu d’artifice. 
Quand, sur l’établissement Chéri, qui est 
l’objectif principal, convergent le peso, le 
dollar et la livre, on se sent pulvérisé d’ad¬ 
miration par la beauté du bombardement. 
Il nous souvient d’une fin de journée, l’été 
dernier, où le peso, en pleine forme, réduisit 
la livre au silence et obligea le dollar à capi¬ 
tuler. Ce fut une minute émouvante. 
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Au regard d’une semblable puissance of¬ 
fensive, notre 76 national, le franc, fait évi¬ 
demment une impression un peu grêle. Du 

moins a-t-il toujours de remarquables ser- 

♦ 

vants. Nous devons à MM. lïomberg. Mou¬ 
lines et Schwob de fort jolis tirs de barrage. 

4 

★ 

★ ★ 


Un de nos propj’iélaires les plus intelli¬ 
gents et, sans nul doute, un de ceux qui font 
le mieux le papier, a un valet de chambre 
qui fait à peine le ménage et pas du tout le 
papier. Seulement, chaque matin, ce valet 
de charnière a un correspondant particulier 
de Chantilly et un non moins particulier 
correspondant de Maisons-Laffitte qui lui té¬ 
léphonent la bonne affaire de la journée. Ja¬ 
mais le coup de téléphone ne cadre avec les 
déductions du patron. Pourtant, presque 
toujours, les déductions ont tort, et le coup 
de téléphone a raison. 

Il en résulte, de ce maître scientifique à 
cet empirique serviteur, des relations dont 
on ne sait si elles sont empreintes d’une ad¬ 
miration inavouée ou d’un furieux énerve- 
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ment. Faut-il, cédant à radmiration, que la 
science augmente les gages de l’empirisme ? 
Ou bien, n’écoutant que l’énervement, doit- 
elle le flanquer à la porte ? 

r 

★ 

★ ★ 


On a observé qu'à l’arrivée d’une course, 
la femme l’emporte sur l’homme dans l’ex¬ 
pression de ses sentiments passionnés. Pour 
galvaniser le cheval qu’elle a joué, pour le 
porter au poteau, une spectatrice vraiment 
sportive témoigne d’une fougue vocale sans 
pareille. 

Nous en avons connu une, que ne con¬ 
naissait certainement pas l’honorable pro¬ 
priétaire dont il s’agissait, qui, dans toutes 
les courses où un représentant de M, Ed¬ 
mond Blanc était à l'arrivée, criait à. gorge 
déployée : « Vas-y, Edmond ! Vas-y, Ed¬ 
mond ! î> 

Tant il est vrai que les émotions violentes 
poussent les femmes au tutoiement. 
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• Un commissaire est toujours distingué 
par définition, et ennemi du scandale par 
destination. C’est ce qui vaut à ses décisions 
cette saveur si personnelle, où se marient à 
dose savante le piment de la justice et le 
goût de la quiétude. Le commissaire est sans 
pitié, mais il n/est pas sans grandeur d’âme. 


★ 

★ * 


I 


. Pour un mortel ordinaire, c’est une qua¬ 
lité de n’être pas curieux. C’est un défaut 
pour un commissaire. Que de choses n’é- 


7 
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veillent même pas sa curiosité, qui légitime¬ 
raient jusqu'à sa passion de savoir ! Que 
d'explications demandées, jugées par lui sa¬ 
tisfaisantes par excès seul de discrétion ! 

4 

* 

* ★ 

« 

Le distancement est, dans l’arsenal des 
pénalités, l’arme qui demande à être maniée 
avec le plus de doigté. Surtout il faut la ma¬ 
nier selon une règle immuable, et ne se per¬ 
mettre avec elle aucune liberté d’apprécia¬ 
tion. Quand on a, une fois, distancé pour un 
motif, tout l’avenir est engagé par ce précé¬ 
dent. Les mêmes causes devront toujours 
produire les mêmes effets. 

★ 

★ 


C 'est une controverse d ’école de savoir ce 
qui gêne le plus un cheval : le poids vivant 
ou le poids mort. Grammatici certant. Lais¬ 
sons discuter les théoriciens. Dans la pra¬ 
tique, il y a une chose qui pèse plus lourde¬ 
ment sur un cheval que le poids ; c’est une 
trop grande faveur publique. 


» 
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★ 

★ ★ 

Il n’est pas gai, pour un favori battu, de 
revenir aux balances entre deux haies de 
spectateurs. Sa situation est celle d’un failli, 
qu’attend au seuil de sa demeure la meute 
de ses créanciers. 


* 

★ ★ 


Les bonnes d’enfants aiment les mili- 

V 

taires, parce que ce sont de beaux hommes ; 
les turfistes les aiment, parce que ce sont 
des cavaliers sans reproche. La condition 
première de la régularité d’une course est 
que tous les concurrents aient envie de la 
gagner. C’est le cas des concurrents mili¬ 


taires. Aussi neuf militaries sur dix sont-ils 
gagnés par le favori. Ce qui, par comparai¬ 
son, ne manque tout de même pas d’être as¬ 
sez frappant. 


★ 

* * 


De tous les préposés officiels au bon fonc- 
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lionnement de rinstitulion, il est deux 
hommes entre lesquels sont fort inégalement 
l'épar lies les bénédictions célestes : le starter 
et le handicapeur. Un départ médiocre s’ag¬ 
grave de notre illusion d’optique, qui nous 
le fait paraître plus mauvais encore. Y a-t-il, 
au contraire, une flagrante erreur de poids 
dans un handicap, un petit miracle se pro¬ 
duit régulièrement, qui permet au cheval 
trop sévèrement traité de gagner tout de 
même, et au cheval complètement lâché 
d’être battu. D’un mauvais départ ont par¬ 
fois surgi des catastrophes. Un mauvais 
handicap n’a jamais abouti qu’à la plus 
brillante réussite. Il est connu qu’il y a un 
dieu pour le handicapeur, aloi's que le starter 

est le jouet des événements. 

■ 

★ ★ 

Un bon départ ne tient pas à une méthode 
plutôt qu’à une autre, mais seulement à un 
principe : celui que le starter, qui est un 
juge, soit investi de toute l'autorité que 
comporte sa fonction. 
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★ 

★ ★ 

Les grands handicaps exercent sur beau¬ 
coup de pur sang une attraction magné¬ 
tique singulière ; loin de les électriser, ils 
les paralysent. Dans les semaines qui pré¬ 
cèdent la publication des poids, on les voit 
atteints d'un mal mystérieux, une sorte 
d état de lenteur, qui ferait fondre de com¬ 
passion tout cœur moins endurci que celui 
d’un handicapeur. Mais un handicapeur n’a 
plus que de lointains rapports avec la com¬ 
mune sensibilité humaine, et il ne vous ac¬ 
corde sa pitié qu’au gramme. Il faut se li¬ 
vrer à un travail de Pénélope pour baisser 
d'une demi-livre dans l’échelle des poids. 
La vie est une longue patience. 

★ * 

Avoir un bon cheval est une chose ; savoir 
l’engager en est une autre. La plus impor¬ 
tante des deux n’est pas celle qu’on pense. 
On gagne plus d’argent avec un mauvais 
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cheval engagé avec art xqu'avec un bon che¬ 
val engagé sans discernement. 

* 

★ i 

★ ★ 

Conseil aux néophytes : se garder de tout 
orgueil prématuré. On a vu le meilleur sau¬ 
teur avoir deux cents mètres d’avance et 
tomber à la dernière haie. On a vu tourner 
au tragique des réclamations contre le ga¬ 
gnant, qui, de prime abord, n’avaient pas 
paru inquiétantes. On a vu Dauphin gagner 
sur la piste, de trois longueurs, le Prix du 
Conseil Municipal, et son jockey, aux ba¬ 
lances, le perdre immédiatement après de 
deux cents grammes. Une course n’est ga¬ 
gnée que lorsque le rouge est mis. 


★ 

'k k 

Pour le parieur, deux choses utiles : ses 
yeux et son impression ; — deux choses né¬ 
fastes : ses oreilles et le papier. Tout voir, 
et ne rien entendre. Tenir compte des im¬ 
pondérables, et ne pas imposer des données 
rigides à un problème sans cesse nouveau. 
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Avec de bons yeux et quelques pressenti¬ 
ments personnels, on garde sa petite chance. 
Mais celui qui écoute aux portes et celui qui 
ne fait que le papier sont des joueurs con¬ 
damnés. 

★ 

★ ★ 


A la Bourse, vendre, lorsque tout le 
monde achète ; — acheter, lorsque tout le 
monde vend. Aux courses, être contre un 
cheval, lorsqu’il est l’objet de l’engouement 
général, — être pour lui, lorsque personne 
n’en veut. 

★ 

★ ★ 

Tous les jeux ont leurs règles propres. Le 
Jeu a sa règle unique : on ne joue pas selon 
ses moyens ; on joue selon ses besoins. 
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h^aliaqueur entend réussir et ne craint 
pas îa \ie. Différent en ceci de l’arriviste que 
celui-ci conditionne son courage à l’absence 
de tout risque, Vattaqueur regarde les 
choses bien en face, de ses yeux d’acier. Il a 
plus de cran que de scrupules, mais plus de 
franchise que de dissimulation. Bien qu’il 
déplaise aux hommes dans la mesure où il 
plaît aux femmes, chacun lui fait bon vi¬ 
sage, aussi longtemps que l’on ignore de 
quel côté tournera la roue. On réserve l’a¬ 
venir, de façon à pouvoir être de ses amis, 
s’il remporte un succès décisif. S’il échoue, 
on en est quitte pour accélérer sa chute, et 
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pour se venger à belles dents de l’avoir, un 
moment, redouté. 

S’il doit échouer, d’ailleurs, ce n’est pas 
sans avoir vendu chèrement sa peau. 
N’ayant aucun goût naturel pour compter 
au nombre des victimes, il s’arc-boute et 
tient tête, idécoud ceux-ci, épouvante ceux- 
là. Car la marque distinctive de Vattaqueur 
est d’avoir beaucoup de défense. 

Dans la réussite, il engraisse assez sensi- 
l)lement, au moral comme au physique. 
Une fois la partie gagnée, l’homme, qui a 
longtemps commandé ses nerfs, éprouve un 
soudain besoin de détente, et presque de ten¬ 
dresse. Aux heures indécises de la mêlée, la 
nécessité de vaincre blinde le cœur d’airain. 
Mais vienne la radieuse victoire, on met bas 
les armes, on ne veut plus se voir un seul 
ennemi dans l’humanité apaisée. Il est dans 
les habitudes de Vattaqueur d’être un com¬ 
battant sans pitié, mais un vainqueur sans 
ressentiment. 

★ 

★ ★ 

Le joueur^ extérieurement, peut être petit 
ou gros, maigre ou gras, dyspeptirrue ou 
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sanguin, ™ intérieurement, il est d’un 
modèle uniforme, imperméable à la pluie, au 
soleil, et aux déceptions. Sans jamais re¬ 
prendre haleine, il poursuit chaque jour sa 
chimère du même pas intrépide. 

Les trahisons les plus répétées de la des¬ 
tinée ont beau, depuis longtemps, avoir 
fauché son actif et fait fondre ses réserves, 
son contingent d’optimisme demeure in- 
Amlnérable. Chaque course qui vient de finir 
a épuisé tout le désastre ; chaque course qui 
commence est l’aube de la revanche. Il n’y 
a déjà plus de remède possible contre le 
dommage matériel, que le plus léger baume 
lui fait toujours l’effet de guérir toutes les 

blessures. Gagne-t-il le dimanche Il oublie 

* 

qu’il a perdu les six jours de la semaine. 

A peine, de loin en loin, un bref accès de 
découragement, quand la série à la noire 
prend un aspect d’éternité. Au plus imper¬ 
ceptible retour de fortune, à la première in¬ 
termittence, de nouveau la vie est belle, de 
nouveau frémit la narine, de nouveau jaillit 
le jeu de tous les pores. Les charges fiscales 
de l’heure présente sont un sujet d’inquié¬ 
tude pour beaucoup de nos contemporains. 





















108 VÉRITÉS SUR LES COURSES 


Pauvres gens qui ont des revenus ! Le joueur 
est bien au-dessus de ces choses, s’étant, 
une fois pour toutes, capitalisé en espérance, 
qui n’est pas matière imposable. 

★ 

★ * 

Le professeur est un homme qui n’en sait 
souvent pas plus long que bien des élèves, 
mais qui est imbu, par prédestination con¬ 
génitale, du sentiment de sa supériorité. La 
question étant ainsi réglée en ce qui le con¬ 
cerne, il ne lui reste plus qu’à communiquer 
aux autres sa propre conviction. On le voit 
s’y employer sans relâche. 

C’est une des choses malaisées de celte 
terre que d’échapper au professeur. Du plus 
loin qu’il vous aperçoit, il fonce sur vous, 
et, d’entrée, vous submerge si totalement 
de sa certitude verbale, qu’il n’est plus en 
votre pouvoir de l’empêcher de vous expli¬ 
quer le coup, un doigt négligemment passé 
dans une de vos boutonnières. Aucun évé¬ 
nement, si imprévisible fût-il, ne le prend au 
dépourvu. Il a pour chaque cas un cliché 
tout prêt, dont il ne vous fait jamais grâce, 
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et dont le commentaire est impitoyable. Un 

des plus fréquents est celui-ci : « Je suis 

surpris que ce cheval fasse une si grosse 

cote. Je lui voyais la première chance... 

Vous rappelez-vous son arrière-grancr- 

mère.^... » Suit toute Thistoire de la famille. 

■ 

D’où Ton est forcé de conclure que, si le 
professeur n'a pas encore fait fortune, c’est 
qu’il est de goûts modestes, et a peur de 
trop gagner. 

Il est prudent de ne pas tomber entre ses 
mains, si l'on n’a ni du temps à perdre, ni 
des nerfs à toute épreuve. 
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Nul des vieux habitués ne nous contre¬ 
dira : peu de milieux ont autant changé, 
depuis la guerre, que celui des courses, et 
nous avons peine à reconnaître en notre 
turf d’aujourd’hui celui d’il y a seulement 
une quinzaine d’années. Bien que nous ne 
soyons pas encore bien ancien dans la car¬ 
rière, il nous est mélancolique de considérer 
combien ont déjà disparu de couleurs qui 
nous furent chères, de visages qui nous 
furent familiers. Ce n'est point qu’il se 
dégage des nouveaux venus moins de sym¬ 
pathie que de leurs prédécesseurs, bien que. 
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dans l’ensenible, le niveau sportif ne se soit 
certainement pas élevé. Mais c"est que tout 
renouvellement porte en lui-même sa mélan¬ 
colie, et c’est pourquoi il ne faut pas que 
les nouveaux venus nous en veuillent, si 
nous avons cru devoir consacrer plus spécia¬ 
lement un chapitre à ceux qui nous restent 
de l’avant-guerre, ceux qui représentent 
encore à nos yeux la tradition glorieuse et 
tout ce qui nous paraissait admirable, alors 
que nous étions encore plein de jeunesse et 
pénétré de respect. 

A tout seigneur tout honneur. Il ne nous 
reste plus guère qu’un prince ; ne lui ména¬ 
geons pas l’hommage. D’autant que celui-ci 
est, de tous les princes, le plus accessible, et 
a très heureusement remplacé par la bon¬ 
homie le faste cavalier de l’ancêtre. Entouré 
d’un état-major, où l’affabilité des manières 
et l’élégance de la mise sont représentées par 
M. Du Bos et le baron de Neuflize, tandis 
qu’en le colonel Gillois et le comte Delaire 
de Cambacérès l’exacte et juste discipline 
trouve son expression, le prince Murat, roi 
débonnaire d’Auteuil, n’aspire qu’à être 
appelé le père de.ses sujets. 
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La grande dame qn'est la Société d’En- 
couragement réserve à ses hôtes un accueil 
un peu plus hautain, bien que d’une absolue 
courtoisie. Des maîtres de maison, tels que 
le comte Paul de Pour talés, le baron Le¬ 
jeune, le comte ITocquart de Turtot et 
M, James Hennessy, assurent à la réception 
une tenue parfaite, mais n’invitent pas à la 
familiarité. On est choqué, quand, en des 
lieux aussi choisis, la victoire se permet de 
sourire à une écurie d’un modernisme avoi¬ 
sinant le sans-gêne. Il semblerait que 
dussent seules y triompher certaines cou¬ 
leurs, dont celles de M. Jean Prat sont, hélas! 
un des derniers exemplaires. Couleurs du 
comte de Lagrange, de M. Lupin, de M. De- 
lamarre, du baron de Schickler, du duc de 
Gramont, du comte de Berteux, du marquis 
de Ganay, couleurs classiques, nobles cou¬ 
leurs, qu’êtes-vous devenues ? 

En aucun être plus qu’en M, Émile Des¬ 
champs ne se révèle cette judicieuse tristesse 
des temps révolus. M. Émile Deschamps a, 
i de longue date, une connaissance profonde 
i et un amour averti des choses des courses, 
y mais il est de plus en plus visible que ni cette 
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connaissance, ni cet amour ne parviennent à 
fortement Tégayer. Sans doute, se dit-il avec 
raison, qu’on ne rencontre qu’une fois dans 
sa vie un sportsman de l’envergure d’un 
Jacques de Brémond, et ce doit être ce qui 
lui fait promener, parmi les spectacles ac- 
tueîs, son cave désenchantement. 

T » 

Jî y a beaucoup plus de rondeur naturelle 
en M. Arthur Vcil-Picard, qui garde la 
même joie de vivre et prend toujours aux 
succès de ses chevaux un touchant plaisir 
juvénile. Aussi, la joie étant communica¬ 
tive, demeure-t-il notre propriétaire le plus 
populaire, et, par-dessus rivières et haies, 
son illustre casaque cerise et maïs continue- 
t-elle, avec Hervé, comme jadis avec Parfre- 
ment, à être saluée au passage par les 
acclamations de la foule. 

Retiré jeune encore de la carrière active, 
M. Maurice Caillault, qui, avec Roxelane, 
Perth, Chéri, Roi H érode, établit en peu 
d’années sa compétence magistrale, est au¬ 
jourd’hui parmi nous une sorte de grand 
conseiller. 11 n’est pas d’homme que l’on 
consulte davantage, ni dont on suive les 
avis avec plus de profit. Très certainement, 


I 
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si l’institution des courses connaissait à son 
tour des heures critiques, réclamant un co¬ 
mité d’experts, M, Maurice Caillaiilt, par 
décret de la Providence, serait immédiate¬ 
ment nommé président de ce comité. 

Lui-même, en d’autres temps, aurait 
confié la vice-présidence à M. Jean Joubert, 
qui sait singulièrement de choses, joint 
une extrême mobilité d’esprit une intelli¬ 
gence peu commune, et, pour tout dire, 
affirme sur la plupart de ceux qui l’en- 
tourent, dans un conseil d’administration, 
une incontestable supériorité de parole et 
de dialectique. Mais on peut avoir les plus 
beaux dons, et manquer de ce petit élément 
de réussite qui est à base d’obéissance, et 
aide beaucoup aux honneurs. M. Jean Jou¬ 
bert, très brillant franc-tireur, subira tou¬ 
jours le désavantage de n’avoir jamais 
consenti à être tout à fait discipliné. 

Beaucoup plus pondéré, M. X. Balli ne 
risque que des opinions prudentes, et un 
maximum de dix louis sur ceux de ses che¬ 
vaux qui lui inspirent le plus de confiance. 
Remarquablement avisé, d’ailleurs, dans la 
conduite de son écurie. Peu de chevaux. 
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mais toujours engagés à bon escient et jugés 
à leur exacte valeur. Ce qui lui permet d’évi¬ 
ter les frais inutiles, en ne conservant pour 
lui que les meilleurs, et en vendant très rapi¬ 
dement et assez cher les mauvais. Façon de 
faire essentiellement recommandable. Car, 
dans ce terrible métier, où l’aléa règne en 
maître, il est peut-être plus précieux encore 
de savoir vendre que de savoir acheter. C’est 
là un principe que M. Jean Lieux a illustré 
maintes fois mieux que personne. L’an der¬ 
nier, il alla même jusqu’à faire passer en 
vente, au beau milieu de juin, une jument 
qui, quelques jours après, gagnait le Grand 
Prix de Paris. Et ce fut tout de même lui qui 
fit la bonne affaire. 

On mesure à cet exemple l’excellence de 
la méthode. Elle s’impose de plus en plus 
aux propriétaires français. A quelques Cré- 
sus près, ils sont tous tenus de veiller sévè¬ 
rement à la limitation de leurs effectifs, et 
ceux d’entre eux qui sont éleveurs prennent 
de plus en plus l’habitude de vendre leurs 
produits sur pied. L’économie générale de 
l’heure présente n’autorise plus le Français 
moyen à ne songer qu’à ses plaisirs. 
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C'est sous les coups de cette économie 
cruelle que sont tombées tant de petites 
écuries charmantes d’avant-guerre, qui, 
dans d'autres conditions, auraient pu deve¬ 
nir de grandes écuries. Nous songeons à 
tous ces propriétaires encore jeunes, et qui. 
déjà, ne sont plus que d’anciens proprié¬ 
taires, réduits à faire tapisserie en un bal où 
ils seraient qualifiés pour mener eux-mêmes 
la danse, et pouvant tout au plus s’offrir de 
loin en loin la réjouissance d’un jazz-band 
isolé- 

Ainsi s’explique qu’un certain béotisme 
d’après-guerre énerve assez souvent le subtil 
M. Baguenault de Puchesse, et que M. André 
Prévost paraisse porter sur ses épaules lasses 
tout lé poids de l’univers et dans ses yeux 
célèbres la nostalgie de l’impossible. 
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Vous rappelez-vous Juhert^ ce phénomène 
qui, à Saint-Ouen, gagnait des courses d’un 
tour de piste ? Si vous vous le rappelez, ne 
vous semble-t-il pas que son entraîneur 
avait sa part bien personnelle dans ses suc¬ 
cès P Et ne vous est-il pas arrivé de vous 
dire que, si le Leigh d'Epinard était resté 
le même que le Leigh de Jubert^ un cheval 
comme Epmard aurait été une telle certi¬ 
tude dans le Cambridgeshire et il l’aurait 
gagné de tellement de longueurs, cpie tout 
l’or anglais aurait repassé le détroit, et que 
VÉpinard aurait sauvé le franc P 
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Le même homme fume toujours au mi¬ 
lieu de nous son cigare éternel, mais les an¬ 
nées ont passé, le miracle n’a plus eu toutes 
ses aises, et la sorcellerie, l’âge aidant, a 
évolué vers beaucoup de sagesse. Aujour¬ 
d’hui le père Leigh n’entraîne plus qu’avec 
sa seule expérience. C’est déjà amplement 
suffisant pour réussir de très jolies choses. 
Sans même parler d’Épinnrd^ dont les 
jambes, confiées à un autre, n’auraient peut- 
être pas supporté trois ans d’entraînement, 
il est permis au véritable amateur d’appré¬ 
cier tout particulièrement ce qu’il y a de 
pittoresque à avoir fait de Français un che¬ 
val de 1.600 mètres. Par son père, Nim¬ 
bus, et par sa mère, La Française, Français 
paraissait appelé à une honorable carrière 
de cheval de fond. Mais le père Leigh n’n 
jamais eu de respect réel que pour la vitesse, 
et l’on sent très bien qu’il aurait moins de 
joie sportive à gagner, comme tout le 
monde, le Grand Prix qu’à remporter, une 
fois, une épreuve de i.ooo mètres avec un 
vainqueur du Gladiateur. 

Non moins Américain, aussi amoureux de 
la vitesse, mais plus affiné dans l’ensemble, 

















DE LEIGH A BARRER 


121 


tel était Duke, dont le départ, voici deux 
ans, devait tristement être sans retour. Pen¬ 
dant tout le temps qu’il passa parmi nous, 
il fut égal à lui-même, sans préférence entre 
le matériel Vanderbilt et le matériel Aga 
Khan, construisant en série, avec Tun 
comme avec l’autre, d’admirables chevaux- 
vapeur. Ses deux ans, en particulier, sont 
restés célèbres, car son coup de pouce pres¬ 
tigieux corrigeait la nature et rendait précoces 
des animaux nés pour être tardifs. Il animait 
la matière. De grandes masses, comme Main- 
tenon, lui doivent leur gloire. Tchad lui doit 
son Derby. Jusqu’à la fin de son séjour, il fit 
jaillir des étincelles, et peut-être même se 
sui’passa-t-il aux tout derniers moments. 
Son Niceas du Prix de la Forêt et sa Sherry 
du Prix de Condé, nous laissèrent sur des 
impressions de chefs-d’œuvre. 

Avec Henry Count, on cpaitte le royaume 
de la féerie pour pénétrer de plain-pied sur 
le solide domaine de la réalité. Tel père, tel 
fils. A VEJf et au Maxîmam paternels suc¬ 
cèdent le Fléchais et le Filihert filiaux. Nous 
sommes ici dans une maison où l’on ne ba¬ 
dine pas, et où il faut tenir, — tenir dans 
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toute l’acception du terme, avec ses pou¬ 
mons et avec ses tendons. Malheur au fra¬ 
gile, qni supporte mal le travail ! Mais quelle 
forte utilisation de l’airain ! Il est de pru¬ 
dents managers qui cassent peu, niais ne 
parviennent jamais à amener certains 
athlètes à l’apogée de leur forme. Henry 
Count est un dur sélectionneur, mais il per¬ 
met, une fois, à un Fléchois et à un Kircuh- 
hin de mettre knout-out un Ksar. 

Denman est parti de Fourire pour arriver 
à Astéras. Cela représente une longue et 
belle route, où l’on rencontre successive¬ 
ment trois pépinières de bons clievaux ; 
l’écurie Edmond Blanc, l’écurie Colin et 
l’écurie Boussac. Rendons cet hommage à 
Denman qu’il a toujours été le très digne 
« master » de ses élèves de choix. Il a assuré 
à tous une très sérieuse éducation clas¬ 
sique, qui leur a valu de réussir dans beau¬ 
coup des épreuves les plus difficiles aux¬ 
quelles ils se sont présentés. Une année 
même, trois d’entre eux, Qao Vadis, Caïiis 
et ViniciuSf furent reçAis premier, second et 
troisième à l’examen suprême de leur âge, 
le Grand Prix, performance sans égale dans 
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l’histoire du professorat. Non ! Non ! ce ne 
sont pas les bons chevaux qui font les bons 
entraîneurs. Toutefois, Dennian est un très 
très bon entraîneur spécialisé dans les très 
bons chevaux. Belle carrière que celle où il 
vous est donné de gagner plus de Grands 
Prix que de prix à réclamer ! 

La science du métier est atavique chez les 
Cunnington et cliez les Carter. Successeur 
direct de son père, qui était un vieux de la 
vieille, Elijah Cunnington mène fort bien 
son affaire et court rarement sans motif. 
Ses chevaux sont toujours remarquablement 
engagés et presque toujours au point. II a 
fait gagner, à Marseille, le 4 novembre 1923, 
un certain Prix de 100.000 francs, à Cer¬ 
feuil^ dont c’était la première victoire de 
Tannée, avec un art de profiter d’un poids 
avantageux qui était une merveille de préci¬ 
sion. On sait aussi ce qu’il a fait de Mas- 
sine, avec lequel il lui aurait suffi d’un prin¬ 
temps un peu moins injuste pour n’ôtre 
jamais battu. 

Quant à William, du même nom, on est 
fixé sur son compte, dès qu’on aperçoit 
dans un paddock un de ses pensionnaires. 
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Même s’il s’agit d’un cheval médiocre, on 
peut être assuré qu’il est miraculeux d’état. 
Ce sont des chevaux qui ont, dans leur appa¬ 
rence, quelque chose que les autres n’ont 
pas ; on serait tenté de dire qu’ils sont mis 
particulièrement bien ; ils ont bon genre, 
et ils sont en même temps pleins de chic ; 
ils respirent la santé et ils ont tout le tra¬ 
vail nécessaire. On aurait plaisir à voir, une 
fois, un vraiment grand cheval entre les 
mains de William Cunnington, chez lequel 
le plus modeste performer a déjà l’air d’un 
concurrent de Derby. 

Frank Carter est arrivé ; Percy Carter ar¬ 
rive. Le maître que fut Tlichard Carier ju¬ 
nior, qui était le père de Percy et l’oncle de 
Frank, leur a légué tout son savoir, auquel 
ils ont ajouté l’un et l’autre, et Frank plus 
particulièrement, tout le modernisme sou¬ 
haitable. Et d’abord une connaissance re¬ 
marquable des origines aide grandement à 
la sélection. Dans rétalilisseinent de l’en¬ 
traîneur de Tricard, de Belfonds et de Do¬ 
nna, il n’y a pas d’animaux inintéressants. 
La marchandise est ici de toute première 
qualité. Vient alors la préparation, qui n’est 
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pas moins satisfaisante. De Mill Cottage ne 
s’acheminent jamais vers Chantilly, Long- 
champ et Deauville, qui sont leurs fiefs pré¬ 
férés, que de jeunes seigneurs éclatants, déjà 
glorieux de naissance et armés pour la vic¬ 
toire. A l’époque où Lucien Guitry était 
Tinterprète attitré des pièces d’Henry Berns¬ 
tein, un auteur de moindre envergure obtint, 
un jour, de lui lire un manuscrit. Après la 
lecture, l'auteur anxieux attendit la réponse 
de l’illustre interprète, qui ne se fit pas at¬ 
tendre : ce Excusez-moi, dit-il, je ne voyage 
pas en seconde classe. » Frank Carter, grand 
premier rôle, ne voyage pas non plus en se¬ 
conde classe. 

Pendant ce temps, à Maisons-Laffitte, la 
maison Bariller ne cesse de se développer. 
Trop à l’étroit dans ses propres limites, elle 
est obligée de s'agrandir, et nous venons de 
la voir ouvrir deux annexas, l’annexe Barré 
et l’annexe Gottlieb. Une administration 
parfaite légitime ce succès continu. C'est 
une de ces belles affaires prospères, à l’i¬ 
mage de la Samaritaine, à lacpielle il est 
très naturel que l'on songe à la comparer, 

tant il V a de ressemblance entre Bariller lui- 
* 


I» 
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même et un Bon Samaritain. Chez lui le 
rayon où se débitent les victoires est plus 
abondamment pourvu que nulle part ail¬ 
leurs. Aussi la clientèle s'y presse-t-elle, sa¬ 
chant qu’il y en aura pour tout le monde. 
Seulement, comme chacun passe à son tour, 
selon un roulement établi, il a fallu organi¬ 
ser un service d’ordre, pour éviter d’inu¬ 
tiles conflits. C’est un genre de maison 
modèle, où choses et gens sont à leur place. 
Nos administrations publiques auraient be¬ 
soin d’un Bariller. 

* 

ic * 

- A ces leçons de victoires dans son Parc, 
Maisons-Laffitte ajoute les cours de Lucien 
Robert, qui ne comptent pas moins d’élèves 
lauréats. De tous ceux que l’on est convenu 
d’appeler « les jeunes », et en beaucoup des¬ 
quels, tels Maurice d’Ockhuysen, Mathurin 
Floch, Jack Cunnington, George Lawrence, 
nous pouvons nous reposer avec confiance 
du soin de notre avenir, Lucien Robert 
est, avec Barker, celui qui s’est le plus 
complètement affirmé. Nous serions tenté de 
leur adjoindre Wallon, qui est un incompa- 
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rable soigneur, et qui amène sur Thippo- 
drome des chevaux sans cesse irréprochables 
de condition, mais Wallon n/a été jusqu'ici 
que riiomme des effectifs peu nombreux, et 
il conserve encore, de ce fait, un petit ca¬ 
ractère de particularisme. Lucien Robert, 
lui , se joue des difficultés. Aussi à son aise 
avec cent chevaux qu’avec vingt, il est en 
forme d’un bout de l’année à l’autre et fait 
gagner indifféremment les bons et les mau¬ 
vais. A l’examen avant la course, rien de 
spécialement séduisant n’estampille ses pen¬ 
sionnaires, mais le fait est là et s’impose : 
ils gagnent, ils gagnent tous, ils ne se fati¬ 
guent pas de gagner. Lucien Robert lui- 
même n’y comprend rien. Trop intelligent 
pour être optimiste, dans un métier où le 
pessimisme est un avantage, il demeure 
convaincu que ses chevaux ont rarement 
une chance, et l’opiniâtreté qu’apporte 
l’événement à lui donner tort ne parvient 
pas à modifier son opinion. C’est un sage. 
Du manque d’enthousiasme ne peut décou¬ 
ler rien de mortel, tandis que l’excès de con¬ 
fiance finit toujours par un cataclysme. 

Une fois, une fois unique, cet impénitent 

V 
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pessimiste fut illuminé d’une certitude : ce 
fut le jour des débuts de Dark Diamond à 
deux ans. La suite de l’iiistoire a prouvé que 
cette certitude était fondée. Pourtant, ce 
jour-là, Dark Diamond fut battu par Re- 
doiitabJe.,, A la suite d’une guérison si bru¬ 
tale de son seul accès d’optimisme, on 
donne raison à Lucien Robert d’avoir juré 
— mais un peu tard — qu’on ne l’y pren¬ 
drait plus. 

Barker vient de monter en grade, et a été 
appelé par les barons Ëdouard et Robert de 
Rothscliild à la succession du regretté Clé¬ 
ment Du val. Choix judicieux, et très natu¬ 
rel, au moins de la part du baron Edouard, 
bien placé pour apprécier la valeur d’un 
jeune entraîneur capable de faire gagner à 
un Rocking Chair une grande course de 
ilaies. La marque propre de Barker est l’es¬ 
prit d’initiative. C’est certainement un gar¬ 
çon qui n’a pas peur, car on lui voit assez 
souvent courir des chevaux dans des courses 
où ils n’ont que faire. L’ensemble de la mé¬ 
thode n ’en est que plus effectif. En combien 
d’occasions, les plus petites comme les plus 
grandes, le mordant de Barker emporte-t-il 


i 









DE LEIGH A BARRER 


129 


le morceau ! Cette hardiesse heureuse est à 
la base de toutes les grandes réussites d'a¬ 
près-guerre, Mélangée à du Cadum, nous 
nous attendions à ce qu’elle nettoyât tout 
sur son passage. Aussi notre déception 
a-t-elle été vive de voir que Cadum ne se 
présentait pas dans notre Prix du Cadran de 
celte année 1926, alors que nous nous étions 
réjouis par avance de voir en quoi il allait y 
être plus surprenant encore qu’en 1925. 
Cadum ne veut-il plus vaincre, par respect 
pour la mémoire de Clément Duval P Ou la 
méthode du jeune Barker est-elle, celte 
fois, en défaut P 
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DE SLOAN A AMOSSÉ 


Les Américaii\s, peuple jeune, ont gran¬ 
dement accéléré le mouvement de la vie. Ce 

ji 

sont des gens pressés, (pii ont supprimé 
toutes les longueurs inutiles. Nos mères 
avaient des jupes tramantes, avec tous leurs 
cheveux, et les jockeys de notre enfance 
montaient à fond de selle avec des étriers 
longs. Les Américains ont commencé par 
raccourcir les étriers. Puis nos femmes ont 
coupé leurs jupes, et nos filles ont supprimé 
leurs cheveux. 

Il faut savoir s’accommoder de son temps, 
et se méfier des comparaisons. Nos aïeux 
nous ont rebattu les oreilles du génie de 
Rachel, et que n’avons-nous entendu dire 
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du démon Fordiiam et du divin Archer ? 
Cela a-l-il empêché Sarah Bernhardt d’in¬ 
carner à son tour le théâtre P Cela empêche- 
t-il mademoiselle Maud Loty d’avoir heaii- 
coup de talent P Et qui nous fera croire 
(pi’on ait jamais mieux monté que le Reiff 
de la bonne époque ou le Slern des grandes 
occasions P 

★ 

★ ★ 

'J’om Lane est justement resté fameux, et 
\Villiani Pratt, sur Kizil Kourgan, gagna 
aussi un rude Grand Prix. Mais nous nous 
sommes laissé dire que ce fut pourtant une 
stupeur, et connne la révélation d’un mi¬ 
racle, lors<jue Tod Sloan nous tomba du ciel 
un l)eau jour, et enfourcha Machiavel. Ose- 
t-on même dire <f enfourcha », avec des 
jambes <léjà petites et des étriers si courts 
(jue, le buste penché en avant, les genoux 
touchaient les épaules?... Tout entier caché 
derrière rencolure, quel était, sur ce-il/a- 
chlavel, ce diabolique cavalier, qui préten¬ 
dait pouvoir rivaliser avec nos puissants 
centaures P On ne tarda pas à être fixé. Il 
apparut rapidement que le cavalier diabo- 
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lique donnait à ses chevaux des ailes, et, très 
peu de temps après, î'étrier long avait vécu. 

On sait la suite de Thisloire, et que notre 
vieux turf fut bientôt tout ragaillardi par 
les méthodes américaines. Nous arrive un 
Milton Henry, plus mince que le fil de fer, 
mais virtuose aux doigts de fée, qui nous 
éclaire immédiatement sur son compte, en 
gagnant cinq courses dans la môme jour¬ 
née. De son côté, Johnny Reiff, encore 
bien jeune, est aussi un maître du genre.- 
Si Milton Henry a une science du train in¬ 
comparable, Johnny Reiff attend comme 
personne, et, comme personne, sait où est 
le poteau. Ce n’est point chez lui intelli¬ 
gence particulière. C’est un don. Et, puis¬ 
qu'on nous le dit, nous voulons bien être 
absolument sûrs que le duel mémorable de 
Foxhall et de Tristan^ montés par For- 
dliam et Archer, fut une grande minute 
sportive, mais notre certitude n’est pas 
moindre d’avoir assisté à la plus belle ar¬ 
rivée qui se puisse imaginer, en ce Prix du 
Prince d’Orange où Retz et La Camargo 
durent à Reiff et Milton Henry leur éclair 
de perfection. 
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★ 

★ ★ 


A ces sirènes transatlantiques iin seul tint 
tôle, du continent. Ce fut, sous la casaque 
orange, notre Georges Stern national. Celui- 
ci, dont nous conservons encore de beaux 
restes, fut, en son temps, un homme com¬ 
plet. On ne peut posséder plus totalement 
un métier qu’il n’a possédé le sien... et plu¬ 
sieurs d’entre nous, par-dessus le marché. 

,Voici vingt ans que nous le voyons monter 
des courses magistrales, avec autant d’art 
que de science, plus de décision que qui¬ 
conque, plus d’autorité qu’aucun starter. 

Dans sa meilleure forme, il sait s’assurer les 

* 

plus petits avantages et se servir des plus 
grands moyens. C’est un peu plus qu’un 
jockey : une puissance. 

Aussi dure-t-il encore, tandis que les si¬ 
rènes se sont tues, heifî,' manquant du feu 
sacré, a pris un embonpoint précoce et une 
trop prompte retraite. Milton Henry, queî- 
(pje peu vieilli, a jugé sage de se retranchei' 
en seconde zone, et a quitté la France pour 
la Roumanie. Inusable, Stem demeure, non 
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plus évidemment dans toute sa fleur, mais 
toujours capable, dans un heureux concours 
de circonstances, de produire un certain ef¬ 
fet. Toutefois c’est un règne à son déclin, 
et l'actuel prétendant au trône est, sans con¬ 
teste, Semblât. 

■ 

Entre temps, il y a bien eu O'NeiîI, admi¬ 
rablement adapté aux chevaux de Duke, 
avec lescpiels il pouvait impunément faire 
la course en avant qui lui est chère. Car il 
faut bien le reconnaître : O’Neill, ardent ga¬ 
gneur de courses, qui sut prendre des dé¬ 
parts volants et faire preuve, à l'arrivée, des 
qualités les plus solides, a toujours péché 
par indigence de tactique. S’il fut un servi¬ 
teur zélé, il parut toujours un peu uniforme, 
un passionné du peloton de tête, où si sou¬ 
vent un cheval normal laisse le plus clair 
de sa chance. L’artisan est chez lui de pre¬ 
mier ordre ; l’artiste est plus discutable. Il 
lui aura manqué quelque chose pour être 
tout à fait l’égal des plus grands. 

Au contraire d’O’Neill, Semblât est tout 
entier réfugié dans l’attente. Il n’arrive pour 
ainsi dire pas qxi’il soit en tête dans le 
parcours. Lorsqu’il s’y hasarde, c’est 
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visiblement à son corps défendant, et ce ne 
sont pas les cas de sa meilleure réussite. De 
là toute ‘ sa supériorité ; Semblât est un 
homme qui a compris. Il a compris la va¬ 
nité de la course en avant, et le bénéfice 
assuré de la patience. Il a. même fait un peu 
mieux encore : il a compris qu’il ne suffi¬ 
sait pas d’attendre, mais qu’il fallait at¬ 
tendre longtemps, et, ensuite, venir en 
dehors. De cette intelligence de la course 
résultent ses succès sans nombre, beau¬ 
coup plus que de son art équestre ou de ses 
moyens physiques. Physiquement, son 
seul avantage réel est son poids, relative¬ 
ment léger, qui lui permet de monter sou¬ 
vent. Tout le reste n’est dû qu’à sa sagesse, 

— à sa sagesse publique... et privée. 

Attendre — et non point en seconde ou 

en troisième position, où l’on est entraîné 
malgré soi dans une offensive prématurée, 

— mais attendre résolument à l’arrière- 
garde, à l’abri des escarmouches prélimi¬ 
naires, là où l’on peut vraiment laisser son 
cheval tranquille, — première vérité. 
Deuxième vérité : venir en dehors, — c’est- 
à-dire consentir à être logique, admettre 
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que, lorsqu'il s'agit d'aller vite, on a besoin 
d’avoir le champ libre devant soi, et qu'il 
vaut mieux faire quelques mètres de plus 
en galopant à plein train que de gagner 
théoriquement du terrain en étant conti* 
nuellement coupé dans son action, pris dans 
toutes les bousculades, jeté dans les piquets. 

Pour s’être parfaitement assimilé ces deux 
vérités essentielles, le jockey Semblât, en 
1926, a gagné cent vingt-huit courses. 


* 

★ ★ 


Sensiblement plus lourd, il faut le dire, 
mais aussi beaucoup moins patient, Mac 
Gee, bien qu'ayant plus de classe véritable, 
n’en a gagné que soixante-quatre. Il a une 
excuse : depuis Milton Henry, nul 11’a su 
aussi bien que lui faire une course en avant. 
Mais Milton Henry pouvait, de son temps, 
se permettre des choses qui ne sont plus 
permises du nôtre. L’Américain mettait 
alors presque tout le monde dans sa poche ; 
le truc est aujourd’hui éventé, et le plus 
malin compère, s’il entend régler tout le 
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train, n’a plus toujours la liberté de le ré* 
gler entièrement à sa guise. Certes Mac Gee 
monte les courses en avant aussi bien qu’il 
est possible, mais l’excellence même de 
l’exécution ne prévaut pas contre le vice de 
la méthode. La course en avant porte en soi 
sa propre condamnation. Si l’homme qu’est 
Mac Gee, le plus dur de tous nos combat¬ 
tants dans la défense, s’astreignait à atten¬ 
dre aussi souvent qu’il s’amuse à mener, 
que de fois, au lieu de le voir disparaître à 
l’entrée de la ligne droite, nous le verrions 
venir fort à la fin ! Sur un Cadum, on peut 
être invincible, même en assumant volontai¬ 
rement tous les désavantages. Mais il n’est 
pas besoin d’ajouter que tous les chevaux 
ne sont pas des Cadum. 


★ 

* ★ 

« 

Il faut avoir pour Esling une estime par¬ 
ticulière : Esling est le martyr du poids. Né 
pour peser plus de soixante kilos, s’il man¬ 
geait seulement à sa faim, il a engagé 
contre lui-même une guerre farouche qui 
lui interdit de franchir la limite des cin- 
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quanle^cinq kilos. Celte énergie à son pro¬ 
pre égard donne la mesure de son mérite 
professionnel, où le courage brille au pre¬ 
mier raim. Nous vovons en lui un de ceux 

O 

sur lesquels on peut le plus complèlement 
compter. Dressé à une excellente école, celle 
de Flalman, il sait tout ce qu’est une course, 
tout ce qu’elle comporte d’éléments divers 
et nécessite de moyens variés. Très respec- 
pectueux des ordres reçus, il témoigne éga¬ 
lement, si ou le laisse libre, d’un sens 1res 
exact des réalités. Au total, un homme ex¬ 
ceptionnellement utile, et, nonobstant les 
• privations, magnifiquement vigoureux. Ac¬ 
cord ez-lui six kilos do moins, et nous le pre¬ 
nons finissant premier sur la liste des joc¬ 
keys gagnants. 


★ 

★ ★ 

f 

Garner plaît et déçoit, ayant, à l’état la¬ 
tent, toutes les qualités, et ne les mettant 
pas toujours en oeuvre. Les courses qu’il 
monte bien, il les monte à la perfection ; 
puis on le voit commettre une erreur sans 
rapport appréciable avec sa valeur réelle. 
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C’est ainsi que, fort intelligent, plus ins¬ 
truit que beaucoup d’autres, et, dans l’en¬ 
semble, étant peut-être un des mieux doués, 
il n’a pas cette réussite constante que de¬ 
vaient lui assurer ses moyens. On dirait 
qu’il n’y a pas corrélation entre ces moyens 
et l’inspiration. C’est quelquefois le poteau, 
dont il a une trop \ive impatience, d’autres 
fois la corde qui l’attire, comme par un ai¬ 
mant mystérieux. Nous le voyons aussi, 
étant en tête, et très près du salut, se retour¬ 
ner continuellement, en proie, semble-t-il, 
à la hantise de ce qui se passe derrière lui. 
C’est que Garner, qui a pour lui tant de 
choses, a contre lui d’être un inquiet. On ne 
saurait lui souhaiter une main meilleure, 
plus de connaissances générales, mais on le 
voudrait moins impressionnable. On vou¬ 
drait pouvoir le rassurer pleinement sur son 
propre compte, de façon à goûter soi-même 
plus de sérénité complète, en chaque occa¬ 
sion oii on lui confie ses intérêts. 

★ 

★ ★ 

L’antithèse vivante triomphe avec Keogh 
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et Hervé. Deux êtres ne /peuvent pas se res¬ 
sembler moins. Keogh glisse, Hervé fonce ; 
celui-là est aérien, sédatif, velouté, celui-ci 
est compact, tonique, violent. Il devrait 
exister un te Mon Parfum Keogh » et un 
« Quinquina Hervé ». 

S’ils étaient tous les deux peintres, Hervé 
brosserait de larges fresques, et Keogh s’il¬ 
lustrerait dans la miniature. Sa main 
d’ouate produit de petits cliefs-d’œuvTe, ou 
la force même est surüiie. L’histoire n'a 
pas encore enregistré de sa part un seul 
geste inutile, et l’immobilité lui doit son 
maximum de rendement. Aussi échappe-t-il 
un peu aux foules avides, mais il réunit tous 
les suffrages des connaisseurs détachés. 

Hercule ne s’attardait pas aux contin¬ 
gences ; Hervé ne s'attarde pas au détail. 
Tête de silex, bras d'acier, il va droit son 
chemin, sans s’inquiéter de la casse. L’ha¬ 
bitude de l’obstacle lui a donné un souffle 
de titan, et, chose inouïe, l’inconscience 
du danger. En général, un jockey d’obsta¬ 
cles, à mesure qu’il avance dans la carrière, 
devient de plus en plus prudent. Hervé, né 
brave, est devenu téméraire. Aussi est-on 
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teiilé de trouver que la traversée relalive- 
ment calme qu’est une course plate n’est 
qu’à demi l’affaire de ce pilote intrépide, 
frère breton de la tempête. Personnellement 
nous aimons toujours -beaucoup Hervé, 
mais le dur travail d’Auteuil convient 
mieux à sa poigne que les jeux subtils de 
Longchamp. 

* 

★ ★ 

Cependant qu’O’Neill demande à Saint- 
Moritz la récréation de son hiver, Sharpe 
s’offre, chaque novembre, une petite fuite 
en Egypte- Il a même décidé, en dernier 
lieu, ses trois meilleurs amis, Hobbs et les 
deux Allemand, à être du voyage. Quatuor 
de marque, — à ficelles, sinon à cordes, ■— 
dont ne pourront -inaiiquer d’être charmés 
les amateurs Egyptiens... Et pourtant 
Sharpe a des moments de très grand joc¬ 
key ; le plus récent Gladiateur fut un de ces 
moments-là. Non seulement il y sut atten¬ 
dre, sur CerjeuiJ, tout le temps nécessaire, 
mais encore il eut l’art d’attendre, pour 
ainsi dire, hors de la course. Semblât, sur 
Tricard^ ne cachait pas son inquiétude de 
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sentir dans son dos celte menace perfide, 
d'autant plus dangereuse qu'elle était invi¬ 
sible. Quand enfin elle s’affirma, ce fut à la 
façon de la foudre qui tombe sur un arbre 
sans défense. Le géant Tricard s'embrouilla 
dans son action, et le nain Cerfeuil passa. 

IVous eûmes, peu après, l’occasion de féli- 
('iter nous-même Sharpe de cette course 
type, qui répondait si bien à toutes nos pré¬ 
férences. Il nous avoua qu’il pensait avoir 
mieux fait encore, lorsque, sm* les 4.000 mè¬ 
tres de la Coupe d’Or d’Ascot, il prit, 
avec le merveilleux, mais fragile Masainè^ 


une tete à l’inlassable Filibert de Savoie. 


De pareils états de services suffisent à clas¬ 
ser un homme. Pourquoi faut-il que leur 
gloire pure ne suffise pas à Sharpe, et que 
ses inspirations paraissent parfois se com¬ 
plaire à l’obscurité 


* 

★ ★ 

Parlerons-nous de Jennings qui a eu, par 
Filibert, une année triomphale, et qui am'a, 
par ses vertus, une éternité bienheureuse P 
Son heure terrestre est probablement pas- 
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sée, et son heure divine n'est pas encore 
venue... Et puis, c'est, sans doute, assez 
parler des anciens ; des néophytes s’impa¬ 
tientent, qui réclament leur place au soleil. 
On ne peut faire attendre davantage l’étoile 
nouvelle Amossé. 

II n’a fallu à celui-ci qu’une saison pour 
perdre sa qualité d’apprenti et gagner le 
Prix du Conseil Municipal. C’est un avan¬ 
cement à la Bonaparte. Le jeune Amossé est 
général à l'âge où d’autres reçoivent leur 
premier galon. 

Nous l’en croyons digne, car il a victo¬ 
rieusement franchi le moment critique entre 
tous où 1 ’on demande à un espoir de devenir 
une réalité. La perte, si souvent mortelle, 
de ses cinq livres de décharge ne l’a pas, 
comme tant d’autres, fauché dans sa fleur. 
Il semble maintenant assuré de survivre. 
Demain, sans doute, les meilleurs devront 
compter avec lui. 

Il est intelligent, comprend ce qu'on lui 
dit, l'exécute avec précision et vigueur. Il 
aime, en outre, son métier. C'est, dans un 
début, plus qu’il n’en faut pour réussir, et, 
si l'on y ajoute de la bonne conduite, c'est 
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tout à fait assez pour durer. L'écueil à éviter 
est que la tête vous tourne. Il serait dom¬ 
mage que, doué comme il l’est, le jeune 
Amossé ne se contentât pas de garder la 
sienne fixée sur le poteau d'arrivée. 
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VU 

DË LA CAMARGÔ A CADUM 


II faut que Ton nous excuse de ne pouvoir 

dater de plus loin nos souvenirs, mais notre 

■ 

premier Grand Prix fût celui de Semendria. 
Qu’a pu voir, en cinq lustres, un Français 
sédentaire P fBeaucoûp de très bons chevaux, 
certes, rnais relativement peu de très grands. 
Maximum, Macdonald, Gouuernanf, Fihas- 
seiir, Maintenon, Alcantara, Sans Souci, Sea 
Sick, Oversighi, Basse Pointe, La Farina, 
Filihert de Saûoie, Le Capucin, Bélfonds, 
d’autres encore furent de très bons chevaux. 
Mais, au risque de chagriner les uns et d’in¬ 
digner les autres, nous croyons bien, pour 
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notre part, n\avoir rencontré la véritable 
grandeur qu’en La Camargo, Ajojc, Jardj, 
Prestige, Nimbus, Sardaiiapale, Ksar, Mas- 
sine, Épinard et Cadum. 

Une La Camargo se doit d’avoir des ailes, 
un Ajax d'être héroïque. Comme elle nous a 
paru, belle, la grand’nière de Massine, lors 
(le nos premiers enthousiasmes ! Quelle dis¬ 
tinction classique I Quelle souveraine ai¬ 
sance dans la victoire !... Et ce vaillant Ajax, 
dont la carrière fut courte, mais sans tache, 
cet Ajax, jamais battu, qui commença la 
série étonnante que, pendant quelcpies an¬ 
nées, Flying Fox donna à l’écurie Edmond 
Blanc ! Série dont fait partie Jardy, qui fut, 
comme modèle, le plus séduisant de tous, et 
dont la (pialité était telle qu’il faillit gagner 
le Derby d’Epsom avec quarante degrés de 
fiô\Te. Série où, s’il avait duré, il faudrait 

encore citer Adam, qui avait, à deux ans, 

* ♦ 

un déboulé formidable. 

De Prestige, on connaît le record, l'indé¬ 
fectible invincibilité ; de Nimbus, le triom¬ 
phal .Municipal de I 9 i 3 ; de Sqrdanapalc, 
l’extraordinaire Grand Pri.x de 1914 Contre 
La Farina. Tout est dit sur leur compte, de- 
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puis qu’il y a des hommes, et qui aiment les 
courses. Mais, parce qu’ils sont plus près 
de nous, le commentaire, par bonheur, n’est 
pas encore épuisé sur ces quatre dernières 
merveilles, qui s’appellent Ksar, Massine, 
Épinard et Cadum. 

Lorsque, le dimanche 17 août 1919, au 
premier Deauville d’après-guerre, M. Ed¬ 
mond Blanc acheta i 5 i.ooo francs le year¬ 
ling Ksar^ il y avait beaucoup de gens qui 
ne croyaient plus aux courses, mais M. Ed¬ 
mond Blanc croyait toujours à la descen¬ 
dance d'Omnium IL Cette enchère sensa¬ 
tionnelle épouvanta les cœurs timides,- qui, 
depuis, en ont vu d’autres, et fit tressaillir 
d’allégresse ceux qui attendaient la résur¬ 
rection sportive. 11 devait appartenir à Ksnr 
de rendre à notre élevage l’éclat qu’il avait 
momentanément perdu. 

Sous sa robe d’un alezan un peu lavé, 
et sous son aspect un peu pauvre, Ksar, en¬ 
fant, ne soulevait pas l’enthousiasme, tout 
au moins de ceux qui, n’ayant pas connu 
son illustre aïeul, ne pouvaient le faire bé¬ 
néficier de leurs souvenirs û’Omnkan, 
Même plus lard, au repos, il prêta toujours 
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le flanc à une certaine critique. Mais, sitôt 
qu’il était en action, la critique n’avait plus 
qu’à se'taire, et l’espace s’emplissait d’une 
rumeur soudaine. Pour parler en termes 
convenables de cette action bondissanle, 
pour faire comprendre par des mots tout 
ce qu’il peut y avoir de splendide dans la 
puissance d’une détente, et, tout à la fois, 
dans la souplesse et dans l’ampleur d’une 
foulée, il ne serait pas trop d’être un poète. 
Ksar, en plein train, ne touchait plus terre. 

Pourtant, il a connu la défaite, et la dé¬ 
faite retentissante. 11 eut, en particulier, un 
Grand Prix sinistre; C’est que cet incoin- 

4 - 

parable vainqueur d’un Derby et de deux 
Prix de l’Arc de Triomphe était, avant tout, 
un cheval de 2.400 mètres, et ensuite un 
atlilète dont le tempérament .trahissait par¬ 
fois la qualité. On eût dit une lame d'un si 
tranchant acier qu’il lui arrivait d’user le 
fourreau. 

•k 

★ ★ 

Le pur sang, comme le bon vin, a des an¬ 
nées meilleures que d’autres. L’année de 
Massine fut une nrande année. Massine. 
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Epinard, Filibert de Savoie, Sir Gallalind, 
Le Capucin, Nicéas, c'est îà un choix qui a 
du bouquet. 

Connue Ksar se recommandait d'Om- 

». 

niuin, Massine eut d'abord pour lui d'être 
petit-fils de La Canmrgo. Ressemblance 
plus frappante encore. Massine ne peut re¬ 
nier son ascendance maternelle. C'est bien 
la réédition du long type classique, et déci¬ 
dément il n’y a pas de chair inutile dans la 
famille. Aux côtés de Filibert et de Le Capu¬ 
cin, bâtis en force, la silhouette de Massine 
évoque celle d'un léwier. 

Dans la course, le signe éblouissant de 
sa qualité singulière est son aptitude à 
suivre, sans le moindre effort, n'importe 
cpiel train. Sur une distance moyenne, si ra¬ 
pide que puisse être l’allure, Massine est en 
dedans de son action jusqu'à deux cents 
mètres du poteau. Alors on lui lâche la tête, 
et il place sa pointe finale. Tout se passe 
chaque fois selon le môme rythme, infini¬ 
ment satisfaisant et harmonieux. Une seule 
précaution à prendre : pour irrésistible que 
soit sa pointe, elle est relativement brève ; 
il importe de ne pas rutiliser trop tôt. 
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Massine, cheval de courses complet, que ne 
déconcertent pas les seize cents premiers 
-mètres d'un Sir Gallahad et qui l’emporte 
sur un Filibert au bout de quatre mille 
mètres, n’est pas un de ces lourdauds 
qu'aucune grosse besogne ne rebute ; il y 
a en lui une sorte de fragilité qu’il ne faut 
pas méconnaître, et qui vient du perfec¬ 
tionnement de . son mécanisme, poussé 
presque trop loin. 

La destinée autorise rarement une supé¬ 
riorité véritable à échapper à toute em¬ 
bûche. Elle exerça sur Massine deux ven¬ 
geances sournoises, <lont profitèrent, selon 
la règle commune, des chevaux qui ne le 
valaient pas. La première fois, un accident 
d’entraînement, survenu au pire moment, 
coûta à Massine le Grand Prix, auquel il ne 
put prendre part, et, celte même année, le 
Prix de l’Arc de Triomphe, qu’il ne perdi 
d’une tête que parce qu’il y faisait sa ren¬ 
trée. S’en réjouirent respectivement FilU 
hert de Savoie et ParUi. La seconde fois, au 
zénith de ses quatre ans, il s’enlisa dans la 
Jjoue d’Ostende, dont Le Capucin, plus 
compact, s’accoininoda mieux. Cependant, 
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ce n est être injuste ni envers Parth, ni en¬ 
vers Le Capucin y ni même enver s Filihert, 
que d’affirmer qu’il y avait en la qualité de 
Massine plus de raffinement qu’en la leur. 
On peut être de premier ordre, gagner les 
plus grandes courses, y compris le Prix du 
Jockey Club et le Grand Prix, et pourtant 
ne pas atteindre tout à fait à la plénitude de 
la classe. Ce fut le cas de Filihert et de Le 
Capucin, si tenaces, si puissants par ail- 
leurs. L’âme de la classe est la vitesse. Elle 
était en Massine y pas en eux. 

«P 

★ 

★ ★ 

Plus encore, si possible, était-elle en Épi¬ 
nard, qui fut la vitesse faite cheval. Épinard, 
dont la cai’rière tient de l’épopée, Épinard, 
fulgurant éclair voyageur, qui répandit sa 
clarté foudroyante jusqu’au ciel américain, 
a soulevé plus qu’aucun autre l’émotion des 
foules. Doit-on cependant le considérer 
comme le specimen le plus représentatif do 
toute une génération ? Par un livre char¬ 
mant, il a déjà donné son nom à son siècle, 
ce qui passe pour être le comble de la 
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gloire. Mais on peut demeurer le cheval 
d’un siècle, et ne pas avoir été celui de toutes 
les distances. Quoi qu’on ait pu dire, la stu¬ 
péfiante machine à galoper qu’était Épinard 
n’allait pas au delà de 1.800 mètres. Il a 
fait plus d’effet que quiconque précisément 
parce qu’il était un phénomène. Toutefois, 
imaginons une course miraculeuse de 1.200 
mètres, réunissant Massine, Epinard, Fili- 
bert de Savoie, Sir Gallahad, Le Capucin et 
Nicéas. Sans nul doute, Épinard l’aurait ga¬ 
gnée. Mais qui se permettrait d’affirmer 
péremptoirement que Massine n’y aurait pas 
fini second Dès lors, le spécialiste, si ver¬ 
tigineux soit-il, ne peut pas équitablement 
ravir la suprématie au cheval capable de 
jouer son rôle dans une course de pure vi¬ 
tesse, et vainqueur des champions de fond 
dans la Coupe d’Or d’Ascot. 

★ 

★ ★ 

En Cadum tout déconcerte, — son appa¬ 
rence aussi bien que sa fortune. 

Jusqu’à la fin de sa troisième année, il 
semblait ne devoir être qu’un très bon che- 
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val de second plan, puis il réalisait, de trois 
à quatre ans, des progrès sans précédent, 
et parachevait enfin son œuvre par un dis- 
tancement sensationnel, qui, du coup, lui 
assurait pour plus tard les avantages de la 
légende. 

■ 

D'apparence, c'est un cheval qui, sans 
être petit, est de lignes plutôt limitées, et 
dont rien dans l'ensemble, hormis quelqxies 
magnifiques point de force, n'atteste impé¬ 
rativement la grandeur. En action, l'on 
constate qu’il s’élance en tête dès le départ, 
et que, par la suite, plus personne ne le re- 

I 

joint. Mais, à vrai dire, on se demande un 
peu pourquoi. ÎVulle puissance, nulle éten¬ 
due particulière. Do mémoire de cheval, 
on n’a jamais obtenu de si grands résultats 
avec de si petits effets. 

C’est que Cadum, à notre avis, doit sa su¬ 
périorité à une qualité toute personnelle, et 
que nous appellerons la santé intérieure. 
L’enveloppe est de série, mais le moteur est 
unique en son genre. Cadiim n’est pas un 
cheval pour lequel il existe d’être, un mo¬ 
ment, en dedans de son action ; du départ 
à l'arrivée, il soutient la même allure ; il 
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va tout le temps aussi vite. Là est son secret, 
qui, pour être bien gardé, n’en est que plus 
redoutable. L’adversaire s’en arrête pante¬ 
lant, le long du chemin. Bien des fois, on a 
vu derrière Cadum un concurrent, tirant 
double, donner l’impression de pouvoir 
venir sur lui quand il le voudrait. Mais on 
ne vient pas qu’avec ses jambes, et Cadum 
reste hors d'atteinte grâce à ses poumons et 
à son cœur. Un cœur aussi intact, des pou¬ 
mons aussi sains, il n 'est pas souvent donné 
de les avoir aux enfants d’une race trop 
noble. Cadum est de tous le meilleur, parce 
que, de tous, c’est celui qui se porte le 
mieux. 

11 a fourni la pleine mesure de cette 
santé fameuse en ce Prix de l’Arc de 
Triomphe mémorable, où, malmené, em¬ 
prisonné par une coalition qui avait juré sa 
perte, il trouva moyen de se frayer passage, 
en donnant à lui seul plus de coups qu’il 
n’en recevait. Si ce ne fut pas, au sens pro¬ 
pre du mot, une belle course, ce fut très 
exactement un beau combat, dont il est spor¬ 
tivement compréhensible, mais athlétique¬ 
ment regrettable, que Cadum n’ait pas con- 
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servé le bénéfice. Sa santé se surpassa, ce 
jour-là, au physicfue comme au moral. 

★ 

★ 

Nous faut-il maintenant conclure, et 
avouer, en dernier ressort, une préférence 
personnelle ? Nous le pouvons, au moins 
pour notre propre plaisir, sinon pour la 
conviction d’autrui. Car le cheval de 
courses a ceci de beau, qu’il suscite, avec 
les mêmes chances de succès, les opinions 
les plus contraires, et nous devons nous en 
féliciter, puisque, sans cette ardente diver¬ 
gence, il n’y aurait plus de courses possibles. 
Du jour, en effet, où tout le monde serait 
toujours du même avis, le Pari Mutuel se¬ 
rait obligé de fermer ses guichets. 

Nous avouerons donc, en toute sérénité 
d’esprit, qu'après avoir confondu Prestige, 
Sardanapale, Ksar, Massine, Epinard et Ca- 
diim dans la même admiration respectueuse, 
s’il nous fallait aller un peu plus loin encore 
et ajouter au respect un peu de dilection, 
c’est à Ksar qu’irait cette ultime préférence. 
Nous l’avouerons avec d’autant moins de 
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gêne que nous n’en, saurions scientifique¬ 
ment définir la raison. Ksar n'était peut- 
être pas intrinsèquement plus grand que les 
autres ; il a eu de graves défaillances ; ce 
n’était pas non plus chez lui l’effet d’un phy¬ 
sique irrésistible. Non. C'est une sorte 
de préférence sentimentale et artistique, 
difficile à expliquer, mais instinctivement 

péremptoire. Nous le préférons, comme 

* 

nous préférons Delacroix à Corot, Chopin à 
Beethoven, Hugo à Musset. Mettons que ce 
soit parce que « le style, c’est l’homme », 
et, sans douté, aussi le cheval. Presque mal¬ 
gré nous, notre souvenir est dominé par les 
deux cents derniers mètres de Ksar dans le 

■r 

Derby de 1931 : aucun autre vainqueur n’a 
jamais eu un style de cette envolée. 
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Telles sont les courses, en raccourci. Nous 
aurions pu en dire davantage, au moins sur- 
leur détail journalier, et sur tout ce que leur 
Spectacle offre de passionnant. Mais d'au’ 
très, plus qualifiés que nous, ont été tour à 
tour leurs historiens et leurs chroniqueurs. 
Nous n’avons voulu plus modestement 
qu’esquisser sur leur compte une opinion 
personnelle. 

Il est un point sur lequel notre convic¬ 
tion est absolue : ce n’est pas une raison, 
parce que quelque chose marche bien, pour 
s’interdire d’être plus ambitieux encore. Le 
mieux, ennemi du bien, ne fait pas partie 
de notre credo. Nous voyons, dans les 
courses, une institution comparable à toutes 
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les autres, et nous n'en connaissons point 
une seule qui n 'ait intérêt à inspirer le maxi¬ 
mum de confiance. 

Confiance est aujourd'hui synonyme de 
crédit. Les courses, comme r£tat, rece\Tont 
d’autant plus d’argent dans leurs caisses 
qu’elles offriront plus de garanties. A toute 
assurance nouvelle de sécurité correspond, 
de la part du public, un surcroît d’empres¬ 
sement. 

Pour y parvenir, que demandons-nous ? 
Rien de révolutionnaire, ni môme de sub¬ 
versif. Tout au contraire, partisan de 
l’ordre intégral, nous ne demandons cpie le 
renforcement de l’autorité. 

De deux choses l’une : ou les courses ne 
sont qu’une affaire, et, en ce cas, nous n’a¬ 
vons rien dit ; leur réussite matérielle est 
suffisante seule ; — ou elles sont un sport, 
et, en ce cas, qu'avons-nous dit, epi té¬ 
moigne d’un autre désir que de rendre ce 
sport encore plus sincère Est-il en notre 
pouvoir d'empêcher que le jeu n’en fasse 
pairtie intégrante, et qu’il nous faille comp¬ 
ter avec les conséquences de cette particu¬ 
larité redoutable Dès lors, juger néces- 
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saire un contrôle incessant, une surveillance 
minutieuse, n’est guère faire preuve d’une 
originalité transcendante. Il y a plutôt lieu 
d’être surpris que des constatations tombant 
à ce point sous le sens aient besoin d’être 
exprimées. 

★ 

★ ★ 

Il ne nous suffit pas que l’on agisse contre 
les petites désobéissances ou les petites ma¬ 
ladresses. Nous voulons une sévérité plus 
réelle et plus constante contre les parcours 
désintéressés, l’interversion de forme déli- 
bérée et, d’une façon générale, contre toute 
infraction consciente au règlement. Une ma¬ 
ladresse, telle qu’une erreur de parcours, 
peut-être involontaire, une désobéissance, 
telle que la recherche d’un trop bon départ, 
peut n’être que l’excès d’un zèle honnête. 
Mais attendre, pour gagner, l’occasion la 
plus rémunératrice, est un acte essentielle¬ 
ment prémédité. Il n’a droit à aucune cir¬ 
constance atténuante. 

Il est inéluctable que l’amélioration de la 
race pure soit faite de gagnants et de per¬ 
dants. Toute sélection a ses victimes. Mais 
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les vainqueurs doivent être véritablement 
les meilleurs, et non pas les plus adroits. 

Sachons être compréhensifs, voire môme 
bienveillants. Mais ne soyons pas dupes. 
Invitons toute tracasserie inutile, mais ban¬ 
nissons aussi tout ce qui, de près ou de loin, 
ressemble à de la complaisance. Ni animo¬ 
sité, ni camaraderie. La règle. 


Et paix sur la terre aux chevaux de bonne 
volonté... 
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